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PREFACE. 

WuELQUES morceaux détaches de ces 
Scènes ont ëtë d'abord insères dans un 
ouvrage périodique destiné k l'histoire 
du luxe ancien et moderne; mais les 
bornes d'un journal ne permettant j^as 
d'entrer dans les recherches qu'exigeait 
un tel sujet, il fallait se contenter d'en 
indiquer les résultats. Les nombreuses 
additions faites à ces premiers essais 
en font à présent un ensemble que 
l'on offre au public comme un frag- 
ment de l'histoire de la vie privée d'une 
dame romaine sous les derniers des douze 
Césars, et comme un aperçu de la ma-^ 
gniûcence et de la prodigalité d'un siècle 
dégénéré , qui probablement et pour 
le bonheur de l'humanité ne reviendra 
jamais. 

Cet ouvrage, composé principalement 
pour les personnes qui veulent étudier 
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Fantiquîte , est appuyé par des preuveâ 
tirées des auteurs du temps , et Fau- 
teur n'a pas eu Fidëe frivole de vou- 
loir présenter un journal de mode aux 
nouvelles Laïs. Ce dont il serait le plus 
flatte serait que la lecture de ces 
Scènes facilitât l'intelligence des au- 
teurs tant anciens que modernes , et 
qu'elle contribuât à répandre une idée 
juste de la vie privée d'un peuple dont 
nous ne mesurons ordipairement les 
vices et les vertus que par la place im- 
mense qu'il occupe dans l'histoire du 
monde. Le but de cet ouvrage n'était 
pas de présenter des tableaux imagi- 
naires^ ni un pendant aux Voyages d'An- 
ténor ou de Pythagore, encore moins 
de produire de vieilles compilations sous 
un titre nouveau. L'auteur assure que 
souvent une observation renfermée en 
quelques lignes lui a coulé des re- 
cherches pénibles , et quelquefois in- 
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i PRÉFACE. vii 

I fructueuses pour ëclaircîr des points qui 
[ semblent minutieux^ quoiqu'il n'y ait 
I pas de minuties pour un antiquaire. On 

; peut citer pour exemple tout ce qui est 

relatif aux boissons chaudes^ au goût 
des anciens pour les guirlandes^ k la ma- 
nière dont ils drapaient leurs vêtemens, 
aux serpens prives des dames romaines^ 
à leurs lectures, etc. 

Rien dans ces Scènes n'est exagéré, 
rien n'y est peint d'une manière trop 
chargée, chaque trait est pris dans quel- 
que auteur contemporain , et de nom-, 
breuses citations fournissent les preuves 
de chaque particularité. 

Il est inutile de parler du cadre dans 
lequel sont renfermés ces détails de 
la toilette d'une dame romaine ; il ne 
s'agissait que de les présenter dans un 
ordre quelconque ; l'essentiel était de 
ne rien oublier, ce qui nécessairement 
interrompt k chaque instant la narration. 
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et entraîne des longueurs qu'il était im- 
possible d'éviter : les amateurs de l'an- 
tiquitë ne se plaindront probablement 
pas de ce défaut , si les recherches leur 
offrent d'ailleurs l'intérêt de l'exactitude 
et d'une saine critique. 
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PREMIERE SCENE. 



âe sa chainbré à coucher dans son ca* 
hîxf&X dfi toilette. ^ca/oAion apporte le lait d anesse; 
Phialé, le fard; Stimmi tient le noir pour les sour7 
' - eiis; MastiàdS apporte les dents. 
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i^^ diflitîngue danslft.MQsée de Portici^ 
1^ 4& Napleh^ parmi les tableaux qui ont 
.été-»tiréd <}ês raines d^Hetavbùoium et de 
JRomjpeia > quatre morceaux ! qui ne sont 
pdiilt^ bomiiiê les autres > peints sur mur> 
mais qoe Toft a trouvés dans des cadres > ce 
^iii. prouvé qii^ils étaient déjà regardés^ il 
y a environ quinze cents ans^ comme des 
morceaux précieux , par les personnes qui 
les possédaient alors (i). tin de ces tableaux 
nous transporte dans le cabinet de toilette 
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d'une dame d'Hercalanum , et un auteur 
moderne nous en fak la description en ces 
termes : « Une jeune femme ^ debout^ fait 
arranger sa coiffure par une de ses com- 
pagnes; une troisième femme est assise dans 
la même chambre ; la quatrième est de- 
bout à côté de celle-ci (2). » En examinant 
avec plus d'attention cette composition (*), 
)e serais porté à croire que c'est un ta- 
bleau de famille représentant unç m^re 
et ses deux filles, qui ont même avec elle 
des traits de ressemblance. Lâi mère "est 
assise sut un fatîtéuil assez élevé garni d'ûH 
marchepied, tel qu'il y 60 avait alors ^ dans 
la chambre des femmes, 00 on les plaçai 
même comme ornemens, et quiparlasculp^ 
tare, les moulures d'or, les» couvertures ma- 
goifiques et les cousisina dont ils étaient gar- 



(*) Pitture d'ErcolanOy l.iv, tab. XLIII. Là gra- 
Ture qui précède là première scène eil une esquisse 
de ce tableau. 
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tkiSf remplissaient certainement ce but (5). 
Elle entoure tendrement avec son bras 
droit la plds. jeune de ses filles^ qqi «e 
penche avec gcace sur sa sièi^è et »se serre 
contre itlle^ De l'autre coté dtf tableau > une 
esclave arraage> encore quelque chose a la 
coiffure ^e la fille aînée. La toilette €(st ter^ 
minée; les, cheveux sont agrrablement eQ«> 
tourés id'ui[ie;double bandelette; des épin^ 
gles^ doat on ne voit que la téte> orfaent le 
fronty.et ^des boucles de cheveux flottent 
par dermère sur les épaules. La finesse du 
vêtement garai d'une broderie, le^ bourdes 
d'oreille, lesibracelets, tout indique un jour 
de <£àte< Peut^tre estrce une jeune épouse 
que l'on -pare .pour la cérémonie de Ses 
nqoes>(4)^ A côté d'elle , on voit, sur une 
jolie table, un écria de bijoux, une ban** 
delette blanche, une autre bleu de ciel, et 
quelques branches vertes, destinées proba^ 
}>leiiîent à fiire une couronne pour un sa*» 
crifice. Près de la table , est tin 'vase d'une 
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forme légère et bien dessinée. >> Ce lableâfc 
donne Tidée de la toilette des dames à une* 
époque et dans une ville oale luxe des Ro^ 
mains s'alliait avec ce que le goût délicat 
des Grecs produisait de plus séduisant. 

On parle beaucoup de la magnificence^ 
de la prodigalité^ des ornemens précieux 
des dames romaines de ce siècle où les ri^ 
chesses et le luxe du monde dépouillé re- 
fluaientàRome^ où le monde était gouverne 
par ces orgueilleux Romains , qui eux-mêmes 
n étaient que les esclaves de leurs femmes^ 
encore plus, orgueilleuses. Un coup d'œil 
dans le cabinet de toilette d'une dame, à 
cette époque fameuse^ serait peut-être aussi 
intéressant pour nos contemporaines que la 
lecture d'un roman de chevalerie du temps 
où nos aseux passaient leur vie dans les tour- 
iwiSf ou bien qu'une histoire de revénans de 
M^^ Radecliff, dans laquelle l'auteur seul 
est le &nt6me qui fait peur* La toilette d'une 
dame ramaine leur rappellera peut-être une 
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description de ce genre qu'elles auront hie 
dans les Voyages du jeune Anacharsis« Mais 

■s, 

là il n'est question que des femmes d'Athènes^ 
qui se renfermaient dans rintérieur de leur 
maison, tandis queles Romaines avaient un 
genre de vie tout opposé. L'épouse d'un sé^ 
Dateur ou ^d'un chevalier romain qui avait 
pillé des royaumes dont les rois étaient âi 
ses pieds, qui avait rempli sa maison et ses 
possessions d'Italie d'esclaveskdes deœc sexes 
arrachés par force des provinces soumises^ 
l'épousie d'unrtel homme, dis- je > pouvait, 
se faire servir à son lever,, comme de nos 
jours la princesse la plus fiëre^ la femme 
la plus despote d'un nabab anglais dans le 
BengsJe,; la comtesse russe la plus capri- 
cieuse, ne pourraient l'exiger de leurs fem<^ 
mes , en indignant même tous leurs trésoési 
Une foule d'esclaves dont ^iacune avait 
son emploi et ses attributions partieukëres 
dans la > toilette et la parure de leur mat*- 
tresse >. attendait en silence le mctoientdQ 
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$00 réveil. Gè nom de maîtresse était celui 
qu'une damé se faisait donner par ses esclaves 
comme par ses adorateurs^ et par toutes 
les personnes .qui étaient sous sa dépen-^ 
dance (5). Lucien^ ce grand peintre des 
mœurs , nous à laissé un tableau si vrai et si 
va'^ié de cette scène , que je ne puis m'em- 
pêcher de le rapporter. 

« Si quelqu'un' voyait ces dames, dit- il , 
au moment où enfin eUes se téveillent» il 
croirait rencontrer un singe ou un babouin, 
ce que nous regardons comme d'un mau- 
vais augure à «notre première sortie. Aussi 
se renferinent'èlles alors avec tant de soins, 
qu'il est impossible que l'œit d'un homme 
puisse pénétrer jusqu'à elles. £Ues s'entou- 
rent d'un cercle d'esclaves et de vieilles com- 
plaisantes qhi s'empressent à Tenvi de faire 
révivre sur /le vïsagé de leur inaitresse les at- 
traits que la nuit à détruits. Se laver les yeux 
avec de Fëau fraîche, en se levant, et courir 
gaiement è ses affaires de ménage, serait 
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reg^irdé'coipime uneaffeçtatioD ridicule dct 
mœurs antiques. Il faut» à présent^ employer 
avapt tout les poudres^ les pommades, les 
teifltures. Tout cet attirail ressemble à ua 
cortège : chaque femme de chambre, cha* 
que esclave porte un des objets nécessaires 
à la toilette. L'une tient un bassin d'argent^ 

M 

lautre un vase de nuit}. la troisième un pot 
à eau n d'autres encore le miroir et autant 

ta • 

de boites qu'il peut y. en â^voir dans une 
pharmacie : et toutes ces boîtes ne contiên- 
nent que des choses que l'on ne voudrait 
laisser voir à personne. Dans l'une sont des 
dents et des drogues pour les gencives ; 
ds^ns l'autre, des paupières et des sour- 
cils et de quoi donner un nouveau crépi à 

la beauté déchue. Mais c'est sur-tout à la 

• -■ ■ • • - ._ ' 

coiffure que l'on emploie le plu& d'art et de 
temps. Quelques femtnes qui ont la manie 
de, changer leurs cheveux noirs en cheveux 
blonds ou même de couleur d'or, les frot- 
tent ^vjec:une pommade qu'elles font en^ 
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suite sécher au soleil le plus ardei^t D'autres; 
à qui leurs cheveux noirs plaisent encore , 
prodiguent la fortune de leur famille pour 
les oindre avec tous les parfums de TArabie 
heureuse. On fait chauffier des fers pour avoir 
des boucles que la nature a refusées. Les che'^ 
veux doivent retomber silr le front presque 
jusqu'aux sourcils^ afin que ce siège des fo-> 
làtres amours ne soit pas trop grand. Ceux de 
derrière flottent très-bts sur les épaule$. (6) 
Mais 9 dira-t-on, Lucien n'a*t-il pas trop 
chargé lescouleurîs de ce tableau? N'a-t-il pas 
à se reprocher quelque exagération? Pour 
sauver la réputation du satirique» qui d'ail<^ 
leurs avait trop de génie pour être obligé de 
recourir souvent aux caricatures , ressource 
(d'un esprit stérile » je pourrais appuyer ses 
assertions du témoignage de quelques res- 
pectables Pères, de l'Eglise des second et 
^oisiëme siècles, sur-tout de ceux de saint 
Clément d'Alexandrie dans son hvre intitulé 
lePédagopê&^ çt de TertuUien > qui a écrit 
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sut la toilette des femmes liù ouvrage qtn 
nous apprend les tissiges de bon ton dati^ 
le siècle où il vivait Mais je craindrais <|iié 
Ton ne m-objectât ^ue ces àéxx± graves per- 
sonnagesf étaient des d^elamateurs fôchenx 
dont lé^ zèle dépassait quelques fois les 
bornes de la vérité. Liss dames qui auront 
la bonté de lire mon ouvrage ne doivent 
s'en prendre qu'à leur incrédulité si je leur 
ai fait attendre si long- temps cette fameuse 
Toilette; elles me pardonneront aussi quel- 
ques citations savantes y qu'elles rencontre* 
ront de temps en temps , mais que je n'ai 
rapportées que pour les convaincre que je 
leur disais 1^ vérité. 

Cette dame ^ que nous appellerons «S^ir- 
hine, sans préjudice de toutes les femmes 
Romaines ou non romaines de ce nom , de* 
vait être en eiTet, à son réveil , un objet re* 
poussant La comparaison que Lucien fait 
d'elle avec un singe ^ n'est , il est vrai j ni 
douce ni galante; mais qu'on en j(>|fe'p2tr 



^-méme* Jje spir , ayant de se coucher j, ellç 
avait mi^ sur 400. mage > .suivant la mode de 
ion temps.^ une pàte.fâii^ de paia détrempé 
dans du laHd^pe^&îe, invention de l^^t^rop 
fameu$e Poppée^ fewmeldeNérQn, et dont 
le nom était resté è cette inscrustatio^ qui 
adoucissait la peau. C^t wduit s'était dessé- 
ché pendant la nuit, et Sabine^ au moment 
de son réveil^semblàit avoir u ne tète de plâtre 
couverte de crevasses et de gersures, comme 
le dit précisrémenttfu vénal (7)» a qui nous^om- 
mesredevables desdétaiU les plus exacts que 
pous ayons sur ce ^ujet. AjtOuton3 à cela que 
Sabine > en se couchant, avait quitté avec 
ses autres vétemens quelques parties trèsr 
essentielles dans L'ensemble d'une figure hu- 
m^iinej coïnme ses: sourcils, ses .dents, ses 
4;heveux,, etc.; qu elle ressemblait bien plus 
à une ..de e^es têtes de sqpelette de jolies 
fejQQiiies silr lesquelles: Jt^mlet fait des ré- 
flexions si frappantes dans la ^cène.des Fos« 
soyeurs, qu'au modèle vivant d'une Vénu^ 



de Praxitèle ^ et Yon verra qae la coinpa*» 
raison queXiUcieo fait . d^ellb avec un singb 
( qui , selon : Snnius , est la lîàricature dé 
Ybomme (B)); n'est peut-être pas la plus 
agréable et la plus douce , ma» qu'elle était 
cèiiaibement'la plus juste et la' plu^ piquante 
que Ton pût employer. 

Cependant, avant de corncbencer la toi-^ 
lette deSdbine>iS'm^nx^^i>y qui est propre^ 
metil sa -femme dé chambre (9)v lui avait 
rendit tin serviee qui était du: ressort de la 
dée^sédoacipe; et qiie la vanité capricieuse 
de ces dominateurs du monde demandait 
de leurs esclaves par lin claquement des 
doigts (ip)^ L'aspect de Sabine au moment 
où elle ouvrait les rideaux 'd^ sa chambré 
à coucher (ii) pour passer dans son cabi<^ 
net^ suivie d'une esclave qui portait un vase 
de nuit de Miirrhinite (i2:), avait de quoi 
étonner quelqu-uh qui- ne Taurait jamais vue 
qu'après s^ toilettèl 

Sabine I lén entrant danisi ce cabinet ou 
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elle troui^e une foule d'esclaves qni ratteur* 
daient depuis plusieui^s heures» fait un signe 
à celle qui. était chargée de garder Fentrée 
de son antichâmbï'e (i5), et lui dit quels 
sont lès marchands, lés devins, les inar-' 
chaudes à la toilette > les porteuses de let-^ 
très , qu'elle doit laisser passer. Sabine est 
malade on encore couchée pour toute autre 
visite ; et quelle est la femme qui, pendant 
tous ces préparatifs, voudrait souffrir d'être 
aperçue par des jeux profanes lorsqu'elle est 
encore privée de tous ses charmes? Sabine 
a toujours été l'écolière la plus docile du 
grand maître dans l'art d'aimer qui lui dicte 
à l'oreille ces sages précautions (i4) ^ ^ Que 
la boite où ta beauté est renfermée ne pa«- 
raisse jamais aux yeux de ton amant , l'art 
ne plaît qiie quand il est caché. Les pom- 
mades dont tu frottes ton visage répugnent 
lorsque, fondues par la pâleur ,^ elles dé^ 
goûtent de tes joues. H' n'est pas décent 
qu'une jeune fiUe prenne de la moelle de 
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cerf ^ ou qu elle se nettoie les deots ^ievan^ 
do moade. Tout sert àia beauté : mais aous 
n'aimODs^pas à.voit les apprêts d'uù^ toiletkr 
qui noimplakiquand elle iéstterininëe* Cette 
statuequt se glorifie du Dom de Myrou^ ne fut 
d'abord qu'cmé pierre brute » qu'un bloc ia^ 
forme;' jB^uimieuç quf^nous croyions que 
tu dors tandis que tu ei occupée à te parère 
Ces apprêts tei^mioés^ nous sommes en ad-* 
miration devant toi; mais il ne faut pas que 
les homin^s soient tout. La plupart de tes 
cliarm^s nous repousseraient loin de toi^ s^ 
nous connaissons les secrets de ta toilette. » 

Sabine sait que dans ces premiers mo*^ 
mens> la visité d'un jeune homme déçoit <« 
vtira^iles vérités les plus dangereuses. Elle 
n!a pas oublié Ce qu'une vieille femme très« 
expérimentée dans les intrigues galantes /lui 
ajraconté dePsjché, qui fut abandonnée par 
r Amour. lorsque > trop curieuse^ elle voulut 
le voir à la clarté de la i^aoïpe > qui ^^ trahit» 

Sabine est à peine arrivée au milieu de 
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9es.esclair6&j.'que chacune d'elles çntre dans 
lesfonction^jqui lin sont particuliècës^ tonles 
chercheat pap:leifejiein|)res96n]Beqt*el.lèuc 
exacâtude^f à niéfkeéiun regwdt A ppprob«!* 
ticub .Comme aibtreiois iLy a9ajl:t'ieii< «Sgy pte 
(.au.t^oign^^jdes<iincien$ hisl^iîjens) dea^ 
médecins pour chaque pai!tie du cofips:(i â)^ 
et>que le /médecm}.desi oreilles ^ celui, pour 
les pieds^ le dentiste» roculiste; etc;:» aidaient 
chacua sur la surface du co]!ps^luiinai4i; leur 
district fixe dont: leurs demir^coUëgttes: a?es^ 
pectaieht aécûp&lèusement les bornes ; il.y 
avait de même ici une esclayi^ particulière 
pour chaque bijoux» pour chaque partie de 
la toflette.et dé l'habilLeniiBni»;.mêaic( pour 
chaque partie (dû corps qui dèyait^étre iiet-^ 
tojée ou pàrééi> et cette esclave n avait pas 
autre chose à faire;: mais aussi elle devait 
satteiodreà une punition sévère pour la 
plus, petite négligence* Pour mettre plus 
d'ordrctdans. le service , ces i^claves sont 
partagées en différentes petites troupes qui 
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arriveront Ftiiie après Fautre, à mtesare que 
Sabine atirabwôifixi'éllés»;(i 6) - 

Vieil neM'iTàbord ceUes.iqpi porteét àe 
fard /qui tll•ttm}t^']ë ronge et le blanc > 
cetlea qni peigvieiit leflivsoâTcib, celles'qiii 
neitoient' el'^seni hs dents» Ho^te cette 
cksiseétàitY comprise sons la dénomlnatiob 
tedbniqne àeCoùnéti^^{T'^iC9ipyCQmm6 
certaines' dames 'aHemandesinp'emplojaieDt 
à leof tdilètté , il' n'y a pas encore bien 
lùtîg'^ lenaps / ' que de» cboses qui avaient 
un ném français et une étiquette de Pand, 
les - daiifes romaines ^ affectaient ^ . aussi : de 
doni^^des: noms greca* à tout ce ^nh était 
à letlf^ iisa^e^ Lés esclaves^ quoique souvent 
nées' 'dan^ un village du: Latium ^ avaient 
toujdtif^-dés noms grecs/ et une pommade 
n-auràit pas'été reçue > à moins quelle ne 
ne fûfr dans un vase grec > et avec une étir 
qttettô gi^eéque. Les esclaves dont naus'par*- 
Ions is'appelaient donc Cnb^iffè/e^^ et étaient 
distinguée^ des coiffeuses et de celles' qui 
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teignaient les cheveux, celles -bi fonnant 
une classe à part» Sùaphion (18)^ tenant 
nti bassin plein de lait d'ânesse encore 
chaud (19), enlève doucement avec una 
éponge la croûte qui: recouvrait le visage 
de sa xnattresse) et qui/ en teraieside Tarti 
s'appelait cataplasme. Les savonnettes et les 
éponges qui servaient à polir la peau, étaient 
connues sous le faom générique de smeg-- 
mata (20). Vouloir dbnâer la liste de ces 

« 

savons et de ces essences , serait un travail 
dussi stérile rqu'ènnu jeux; mais il est cer^ 
tain , d'aptes! les renseignemens qui sont 
jpairenus jusqu'à nous que , pour toutes les 
toomposîtions qui n'exigent pas la perfec-^ 
tion à laquelle la chimie est parvenue de 
nos jours , les afnciens ne nous étaient point 
inférieurs en inventions de toute espèce> et 
que quelquefois même ils nous oiil.surpas^ 
ses de beaucoup» Un contemporain de Gicé^ 
ron ,Vatron ,. appelait plaisamment ces pom-^ 
mades destinées à faire disparaître les ridéi 



^ pinces à tendre li^ çpir (a i), Ph^ale esi 
le nom de la seconde esclave, qui, lorsqi^e 
le visage de saj maitcesse est nettoyé, applir 
que dessus le rouge, et le blanc (23). M^i^ 
avant de comoiencer cette opération cos- 
métique, elle soul8e sur un miroir de métal 
qu'eUe présente à Sabine. Celle-ci le sent, 
et connatt à Todeur si la salive d.ç Tesclave 
e$t saine et parfumée » et si elle a mâché dès 
le matin les pastilles qui lui soatordonnée(» 
parce que c'est avec de la salive que Phiale 
doit brojer le.£ard $t l'appliquer, afin de 
Téteadre également et de le fixer davan- 
tage Ssur kss joues : de /sa maîtresse. (2^) 
..Les petites boitef j le^ coquilles, et tout 
1 attirail avec Uqyeji ,> comme dit Hamlet » If^ 
femmes^tènt le plus bel ouvrage du créa- 
teur, étaient renfermés d^ns deux petits 
coffires d'ivoire et de cristal de rochie qui, 
sous le nom .grec, de ii4^t6$Àf0i; étaient un 
des. meu^leSilea.pliis précieux df^Ja toilette 
des femmes (a4)r Mes lecleurs p'^txigeropt 
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pas que j'aie rimprodence de révéler tout 

ce que' les dames teoaient dans ces coflPres. 

m 

Beaucoup d'exemples nous apprennent qu'il 
est dangereux de chercher à sfiyoir ce qu'il 
n'est pas permis d'apprendre. Je me con- 
tenterai de dire en général qu'excepté le 
blanc de plomb , qui est un caustique 
qu'on emplo^rait déjà beaucoup dans ce 
temps-là, tou$ les autres tards (étaient tirés 
du règne animal ou du règne végétal (26), 
et qu'ils avaient par conséquent bien moia;s 
d'inconvéniens que les compositions dont 
les femmes se servent aujourd'hui pour leur 
toilette (26) ; et cependant , sujivant la fable y 
Psyché alla bhercheryLpour sa belle-mère, 
fbutes' ces dipoguei^ aux enfers où devrait 
eu être le kbotatdîrë. \ 

Pendant que PHiule était occupée toute 
entière à cette peinturé, la troisième esclave, 
5^i>iii7iï, est dans l'attente, ten^int de la main 
gauche' une coquille; pleine de galène de 
plomti^n poudre délayée dans de l'eau, qui 
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ressemblait à de )a sui^ et qai en avadt même 
le nom (JuUgo), et de la main droite une 
espèce d'aîgqiUe on d^' phiceaâ. Des pau- 
pières noires et des souréik'liien arqués qui 
Viennent aboutir à la naissance du nez et 
qui se touchent presque , sont regardés dans 
le LêvaQt comme nécessaires à la beauté 
d'une femoâié fij)i la même opinion exbh- 
tait déjà ébéz les Grecs et les Romains; et 
comme Ui feoMOes, dans les harems turcs ^ 
pasAëtoft des hejares entières à se peindre le$ 
sourdb et li^ paupières avec une poudre 
noire appelée surmé (28); c'était aussi pau|r 
les dMEles Romaines une trè^-grande affaire 
et qui méritait bien tous les soins d'onç 
dsdbatve particulière. Elle se nommait Stim- 
mi, mot qui signifiait ePgKc du noir poup 
Ifssjet^f et dont les Romains, avec une 
légère'altéràtion, avaient fait ^^iV/m/71. C'était 
une poiidjpe faite avec de la galène de plombi 
de raptîmoine pu du bi9muth| comme on 
remjdoile encore à présent dans le Levant 
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t>ourIa compositioti du surmé (29); et on le 
plaçait alors, comme à présent, avec un poin-' 
ç6n un peu recoutbé. Déjà la main habile 
de Stimmij à l^aide du calliblepharon le plus 
pté^ieux, (ce mot sigtiifiait dans le langage 
élégant de la toilette > ce qui', chez un dro-** 
guiste, s'appelait ^^/mm/ (5o) ), a transformé 
sa maîtresse en une Junon aux yeux de 
bœuf , suivant l'expression d'Homère , et 
elle est; remplacée par Mitstiché , autre 
esclave qui a soin des dents. Celle-ci pré* 
sente d'abord à Sabine le mastic de File de 

■ 

Chio que les femmes mâchaient tous les 
matins (3i). Outre les larmes jaunâtres et 
transparentes de cette gomme, Mastiché 
porte sut une coupe d'or une petite fiole 
d'onix remplie de l'urine d'un jeune garçon , 
avec laquelle on délayait de la pierre ponce 
pilée , et on donnait à ce mélange toutes 
sortes de couleurs, en y ajoutant de la pous- 
sièré de marbre; mais tout cela n'est qu'un 
vain appareil ; les dents que l'esclave avait 
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apportées dans une très-jolie petite boîte , 
ont été placées par elle dans les gencives , 
et c^es-u s'avaient certainement pa& be-^ 
soin d^ètre nettoyées; quant aux deux pu 

* ■ * 

trois grosses dents qui restaient encore dans 
la bouche de Sabine^ rien dans. le monde 
n'ani:ait pu le& polir ni les blanchir. Les 
dent3 postiches d'ivoire , fixées dans les gen- 
cive^ avec de For, sont une invention si an>- 
cienne^ que les premières lois de Rome > 
celles des Douze Tables ; en parlent expres- 
sément (32) , et nous concluons , d après 
une épigramme de Martial 5. que l'usage dès 
fausses dents était général de son temps (35). 
Il fait dire à la poudre pour les dents: 
(xiv, 56) 

ce Femme I que veux - tu de moi ? je ne 
puis servir qu'à de jeunes personnes ^ je ne 
nettoie pas de dents achetées. » ^ 

On voit que dans cette antiquité si vantée^ 
la mode régnait tout aussi tyranniqaement 
^'ea quel pays et à quelle époque que l'on 
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veuille; qu'on ]iaâsait une grande partie de 
la journée à lui offrir des sacriâdes^ et qu'an 
peintre atii^ait pa donner à beaucoup de 
danies romaines là métàt elcuse que le 
fameùl Liotard donna ^ suivant lord Gbe^ 
terfidd» à une femme qui ^ peignait le 
visage et qui lâi demandait de faire son 
portrait : ^ Madame, je à'ai jaMais copié 
que mes propres ouvrages od ceuii àt 
Dieu. *> (34) 

Martial disait à une de ses Contempo- 
raines : (35) 

c? Gàlla» tu n'es composée que de men^ 
songes; pefidant que tu vis à Rome, tes 
cheveux croissent sur les bords du Rhin. 
Le soir, en quittant tes vétemens de soie, 
tu Quittes àusii tes dents , et deux tiers de 
ta personne restent, pendant la nuit, en* 
fermés d^gns dfek bottes. Tes joueâ, les sûur* 
ciils avec left^els tu nous fais des signes 
àgaçariï, soAt l'ouvrage d'une de tes esclaves. 
Atissi ab hotnme ne peût-il pas te dire : Je 
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t'aime. Tu n'es pas ce qu'il aime^ et per- 
sonne n'aime ce que tu es. » 

Seize siècles après , La Brujrère disait ]a 
même chose aux femmes de son temps : (36) 

« Mais si c'iest aux hommes que les £em- 
mes désirent de plaire > si c'est pour eux 
qu'elles se fardent ou qu'elles s'enluminent, 
j'ai recueilli les foix, et je leur prononce, 
de la part de tons leS' hommes on de la plus 
grande partie, que lé blanc et le rouge lés 
rendent affreuses et dégoûtantes, que le 
rouge seul les vieillit et les déguise; qu'ils 
haïssent autant à les voir avec de la céruse sur 
le visage, qu'avec de fausses dents en la bou- 
che , et des boules de cire dans les mâchoi- 
res; qu'ik protestent sérieusement contre 
tout l'artifice dont elles usent pour se rendre 
.laides; et que bien loin d'en répondre de- 
vant Dieu, il semble an contraire qu'il leur 
ait réservé ce dernier et infaillible moyen 
de les guérir des femmes* » 



NOTES 

DE LA PREMIERS SCÈNE. 

(x) JLiBS observations présentées à Plostitut par 
M. du TbefI 9 sur la vraie ipoqae où Pompeia y 
Herculaoum et Stabie, furent détruites (en Fan 47 1 
après la naissance de J.-C), sont bien faites pour 
refroidir le cèle d*un amateur àla vue des tableaux 
et des autres antiques du Miisée de Porlici ^ où 
était rassemblé œ que Ton a découvert dans les 
ruines de ces villes , objets que Ton était venu i 
admirer jusqu'à un point même ridicule ; mais 
elles ne peuvent regarder les quatre tableaux en- 
cadrés, qui sont bien antérieurs à celte époque, et 
qui ont été enlevés de quelque mur d'un autre 
pays, pour être transportés à Tendroit où on les 
a trouvés. 

(a) Voyage en Allemagne , en Italie et en Sicile , 
dii comte F. L. -de Stolberg , part, m , p. 88. ■ 

(3) LeêJauteuiU des Jemmes, Les Romains ap- 
pelaient cathedra des fauteuils un peu élevés , qui 
étaient dans la chambre des femmes. Quand Mar- 
tial veut peindre un petit*maltre (IT9 79), il dit 
qu'il passe sa journée autour des fauteuik, c'est- 
à-dire à la toilette des dames. On pourrait même 
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faire un traite asses inlërefisant sur ces fauteuils» 
d'après l'ouvrage intitulé De Honore biseUii ; et 
c'elui de M. Schefler , De re Vehiculari, II , 4^ p. 64- 
et suitf. Un ëhëoiste de Paris ou de Londres , ne 
met pas plus de soin et d'attention pour donner 
aux bergères et aux causeuses qu'il fait , les formes 
les plus comtnodes et les plus élégantes , que n'eu 
avaient les dames romaines pour leurs fauteuils. 
Les anciens lisaient et écrivaient toujours sur leurs 
genoux, et en étant étendus (c'est par conséquent 
tjne grande faute contre le costume quand des ar- 
tistes modernes représentent d'anciens auteurs assis 
devant une table). Us étaient assis sur un hemicy- 
clio, seulement quand ils enseignaient [Voy. M.Yis- 
conti, sur le Musée Pio^Clémentin , t. m, p. 18). 
Autrement ils écrivaient toujours en étant couchés» 
in lectulo lucubratorio. Comme cette position était 
incommode pour les femmes , on faisait les bras 

■ 

de leurs fauteuils de manière qu'elles pussent s'en 
servir comme d'un secrétaire ou d'un pupitre, f^oy. 
P^sserat 9 sur Properce, iv^ 5, 87, où une vieille, 
donnant des conseils à une jeune courtisane, lui 
dit de faire semblant d'écrire pendant que son 
amant est à ses pieds : Posita tu scribe cathedra 
quidlibet. Nous voyons dans Phèdre (m, 8, uhi 
vid. W. DD.) que l'on pouvait étaler sur les bras 
de ces fauteuils tout ce qui servait à la toilette. 
Comme les femmes se faisaient aussi porter dans 
ces mêmes fauteuils , ils devaient réunir la légè- 
reté à l'élégance; et il parait qu'on en faisait donc 
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les dossiers et les bras étaient en treillages ou ea 
branches d'osiers comme des corbeilles. Pline, dans 
un passage ) qui aurait encore besoin de quelque 
restauration (XYi, Sy, p. 68), dit des branches de 
saule 9 qu'elles sont in delicias supinarum cathedra' 
rum aptissimœ. D'ailleurs, ces cathedrœ n'étaient 
qu'une imitation du dfW des Grecs > que Théo- 
crite (XIY, 39) appelle AipfAf, On peut comparer 
là-dessus les scholies grecques. 

(4) On voit beaucoup de toilettes de noces sur 
}tB peintures des vases grecs ; et il parait qu'on 
choisissait ce sujet de préférence , lorsque le vase 
était destiné à un présent pour cette occasion. 
Voyez , par exemple , Tischbein , Recueil de gra- 
pures if après les $f€tses antiques y t. I , pi. 3 9 47 ; 
t. II, pi. 34, 36 ; Explication de vases j par Bœttiger, 
J^^ cahier, p. 140 et suip. 

(5) On donnait le titre de domina, maîtresse, 
à la fille d'un Romain , dès qu'elle avait atteint sa 
quatorzième année. C'est ce que nous apprenons 
dans un petit livre grec du philosophe Epictète 
(Enchiridion y cap. 62) , qui fait à cette occasion 
la remarque peu galante que l'on donnait aux 
femmes le titre de maitresse , parce qu'on ne crai- 
gnait pas leur faiblesse , et qu'elles ne pouvaient 
plaire ou dominer que par l'artifice de la toilette. 
Certainement une pareille incongruité ne pouvait 
sortir que de la bouche d'un philosophe à longue 
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iMrbe , rt tfèft-inipôli. Le titre de domina passa 

bientôt jusqu'aux deroières classes du peuple. Les 

impératrices étaient appelées domina sur les më- 

dnilles et sur les inscriptions ( Voy. Spanheion, De 

prœst. numism. ^ t. II , p. 487 ) ; mais il y avait cer- 

tAinemeat ube différence ëdortne entre elles et cette 

doMifia dont Pëtrotie raooote la dégoûtante aveo«- 

ture (ciipw6i, p.33oj édit.deBurHiano). Gruter 

[Inscript. , p. 846 , 8) rapporte ntie inscription dans 

laquelle un Romain , que l'on doit supposer de 

très-bassecondition,édretfsè ce souhait à sa femme : 
Voife domina , pale domina, 

(6) Dialogue de Lucien , intitulé Amores, t. il, 
p. 440 et 9uip., édit. Wetsten. On doit Taire atten- 
tion que Lucien , dans la plupart de ses écrits , ne 
peint pas les mœurs grecques , mais celles de ses 
contemporains , aloï-s sujets de Fempire sous le 
règne des Antonins. 

(7) Juvénal (vi, 467) appelle expressément cette 
pàppœana un enduit de chaux {tectorium) : 

Imtêt^mjœds mspeeimt riiendmçue nuiito 

TuÊdem mpêrit miàmm et- Metoria prima rtporut j 
Jmcipit agmotei, 

Oq se servait aussi d'une autre pâte faite avec de 
la farine de Ave et du riz [lomentum) , qui devait 
pcdir la peau et faire disparaître les rides. 
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(8) Simia quam similis turpissima bestia nobis; 
dans CiceroD y De naturâ Deorum^ly 35. 

(9) Dans une inscription, probablement trèt* 
incomplète, citée par Gruter (p. 586, 5), il. est 
question d^unecuèicularia ^maragdis.ht^retBmr* 
ques de Fabretti siir cette inscription {ad colunu 
Trajan.y p. 184) , n'aplanissent pas tputes les diffi- 
cultés que présente ee monuiiieiu singulier* 

« 

(10) Eselapes du vas& de nuit. La question que 
ïuvënal met sérieusement dans la bouche d'une 
dame romaine : Un esclave est-il donc un homme? 
doit être prise pour la maxime fondamentale de la 
manière dont elles trailaieni les gens destinés à leur 
service, âinon d'après leurs paroles,, du moins d'a- 
.près leurs actions. Dans l'antiquité, lesmaitpesne 
s'exprimaient avec leurs esclaves que par des si* 
gnes et des gestes; et c'est pour cela que S. Clé- 
ment d'Alexandrie, dans son livre. intitulé le Pé^ 
dagogue (il, 7, p. 174, Sylb.)y désapprouve le 
claquement des doigts et de la langue > et les coups 
de sifflet pour appeler les esclaves (0/ Aïk im JUx- 
TvKm '\i^oi , laf o/xerSK 'x^KhjiJmù) , comme une 
manière d'avilir au rang des animaux des êtres 
doués de raison. Claquer des doigts {digitis concre* 
pare^ était chez les anciens un signe, un ordre 
qu'on devait venir à eux {Voy. Broekhujs, Notée 
SUT Tibulle, 1, 2, 35). Mais ce signe avait une signi- 
fication particulière pendant la nuit , ou si le mattre 
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étrif à table. Alorv l'esclave destioé à cette fonction 
Vcuait au secours des besoîus de son maitre, en 
tcaaot un vase , qui souvent était aussi précieux 
-par la matière dont il était fait que l'usage au- 
<]uel il servait était vil et ignoble Plusieurs épi- 
grainmas de Martial confirmeot le passage de Pé- 
trone daos le repas de Trimalcion (c. ay, p. 97, 
901*1111100 ) : Trimalchio homo lautissimus digitos 

m 

concrepuitj adfuod signum spado matellam ludenti 
supposait. Ramirez de Prado (11I9 8a, p. 278) a 
rassemblé ce qui a rapport à cet usage bizarre. 11 
est fait mention dans un repas pareil d'un eunu- 
que'^ deîicatœ sciscitàtor urinœ. Une épigramme 
^l'Oième poëte surle vase de nuit 9 indique la 
même cbose d'une manière plus forte ( XYi , 119}. 
f}ette coutume trouve son explication dans les' usa- 
gcsgrecs. C'était, cbez eux comme dans beaucoup 
d'autres pays , lorsque les femmes sont sorties de 
table , que les hommes se livrent sans contrainte 
sux plaisirs de Baccbus. Les fefnmes grecques 
n'assistaient jamais aux repas d'hommes ; chez les 
Anglais elles se retirent pour ne pas troubler leurs 
orgies. Eschyle et Sophocle , dans leurs drames 
flstyriques , parlent déjà de pareils-vases que les 
convives se jetaient à la tète {Athénée, l, 3o, p. 64 ^ 
Scheweigh). On prit ensuite des Orientaux l'usage 
•de se faire servir par do jeunes esclaves. Les an- 
ciens eux-mêmes sentaient tout ce que cette fionc- 
tion avilissante avait de révoltant. Un jeune Spar- 
tiate tombé en etelavage , se précipita du haut 
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d'une maison , pour se sotistraire ii robUgatioD de 
rendre un pareil' service à son mailre ( P^oy. PIu<- 
tarque, dans lés Apophtegmes ^ invariis 35, t.l, 
pan. ti^ p. 984, Wyitenb.). Epictète (dansu^me/iy 
ly 2y 8) , dans ses Dissertations » examine la ques- 
tion si un esclave peut se résoudre à présenter le 
vase' de nuit à son maître. {Voy, aussi les Remar- 
gués d'UptoUy p. aç^jédit.deScheweigh.)' Ou voit 
par un pasisage de ces entretiens stoïquês (l, 19, 17}» 
que lès empereurs avaient d« escluvçs \wi tov 



Aft^fliKor, 



(i i) Ijcs anciens n'avaient presque nulle part de 
portes dans Viotérieur de leurs maisons y mais seu- 
lement des rideaux on des draperies pour sépara 
les différentes pièci». C'est pour cette raison que 
dans ks anciens monuinens Tintérieur des appar«* 

temensest indiqué pardesdraperies (çncfdMTfTivjE^iiTpe); 
c*e8t pour cela aussi que dans les palain des graqds 
il y avait des Velarii qui formaient une classe par- 
ticulière de domestiques {Voyez FigUQvi fDeSeFvis, 
p. 227 è€ suisf. ; Winckelmann , Storia deîle Arti^ 
t. III, p. 69, édit. de Fea. 

(12) Saint Clément d'Alexandrie se laisse em- 
porter par son zèle contre les vases de nuit en ar- 
gent, comme une chose très'H^ommune alors ( Voy. 
les commentateurs de Pétrone, c. 17, p. 96). On èa 
faisait aussi d'une composition précieuse connue 
dans l'antiquité sous le nom de bronze de CC'* 
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rinthe; cl Cioëron te moquait des coDiUMseurs de 
9on temps , qui > pour s'assurer que la compositiou 
était TraimeoC de Corinthe , sentaient. ces vases , 
qu'ilsprëteiidaieqt juger à l'odeur du méVài.Parad^ 
▼9 2. ( Voyez le Mercurjs allemand^ du mois de mai 

I 

1800, p. 225, et Scberer, sur la Chimie, édition 
de 1800). Le comte deTeltheim, dans son ouvrage 
sur les Murrhinites (part, ij p. 195), dît que les 
vasa murrfiina étaient de la stéalite ou porcelaine de 
la Chine; mais cette opinion est mise en doute avec 
raison. L'usage auquel j'ai fait servir ici la murrha, 
n'est certainement pas contraire à cette assertion. 
Pourquoi Sabine^ qui avait un goût si décidé pour 
tout ce qui venait de l'Orient , n'aurait -elle pas 
préféré a l'argent cette matièrie , que l'on regar- 
dait iL l^ome comme si précieuse ? Au reste , Uipien 
remacque dans les Pandectes qUe l'argent que l'on 
employait pour les vases de nuit des dames [Sca- 
phia) , ne devait pas être compris dans ce qu'on 
appelait proprement la vaisselle. 

{i3) Elles s'appelaient Janitrices ( Voyez Pi- 
lori, De Sertfis). Ces esclaves étaient ordinaire- 
ment très-adroites comme espions, et propres à 
toutes sortes de commissions. Cest d'une esclave 
de cette classe que se servait , par exemple , la 
femme du gouverneur de la Judée ( Voy. S. Jean, 
rvin,i6^i7). 

(14) Ovide, .^rf étaimer, ili, 109-203. Ce poëme 



^ 
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et celui De Remediis amorum sont dignes | par letir 
originalité et la peinture vive des mcBurs romaines 
sous le règne d'Auguste, d'être l'objet d'un travail 
classique. La remarque de Maoso sur l'idée qui 
sert de base aii plan dece pôëmc, est fine et parait 
très- fondée ( Supplément à la Théorie de Sulzer, 
t. III, II, p. 339). 

(i5) Hérodote, 11, 84 {Voyez V Histoire de la 
Médecine de Spreogel , 1. 1, p. 78, nouvelle édition). 
Les Egyptiens traitaient donc le corps humain 
comme les fabricans font dans leurs ateliers pour 
leurs ouvrages. Plusieurs voyageurs prétendent 
que c'est par la division du travail, et en faisant 
faire à un ouvrier toujours la même chose , que 
les ouvrages de quelques fabriques ont pu atteindre 
le degré de perfection auquel ils sont parvenus, 

. (16) On ne. doit point prendre ceci pour une 
exagération. Lorenxo Pignori , dans son livre sur 
leÀ esclaves des Romains {De Serais, 2P éd., Batav., 

l656, p. 191-204) , les Remarques de Reinesius 

1 

{ad Inscript. y cl. Il, 89^ p. I25), Gori , dans le Co- 
lumbarium Lit^iœ Augustœ, qui a été découvert , et 
dont on a donné la description dans le siècle passé , 
ainsi que les passages cités par ces auteurs, fou mis- 
sent' les preuves de ce que j'avance. Une dame ro- 
maine, au temps où je suppose que vivait Sabine , 
avait au moins deux cents femmes, affranchies ou 
esclaves, pour son service journalier. 
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(17) Ovide a écrit sur le fard un poëme dopt 
les cent premiers vers sont seuls parvenus jusqu'à 
nous. La cosmétique formait une branche d«. la 
médecine; deux médecins, Archfgènès, qui était 
^ la cour de Qéopàtre, et Criton , à cellerde Plo- 
tine y femme de l'empereur Trajan , ont dédié à 
leurs souveraines des ouvrages sur cette partie de 
leur art. i^ojre^ Fabriciu s, ^<3/.^r<Fr.^ vol. xii, 
p. 688 et suiff. On peut consulter aussi l'ouvrage de 
ILTriller, célèbre médecin de Wiltenberg, 2>« Re- 
mediis wterum cosmetids eorumque naxis ( Vit. 
^57,4)- 

(18} Ce motsigniËe, en grec, un bassin. On le 
trouve employé, comme le nom d'une esclave, dans 
une comédie de Plante , intitulée le Fantôme (^Mos-^ 
tellaria, i-3) dans laquelle on représente sur le 
théâtre la toilette d'une fenime grecque. 

(19) Le lait {ténesse comme préservatif. Le lait 
d'anesse était connu des anciens non seulement 
comme un remède dans les maladies qui attaquent 
les poumons, mais aussi comme un préservatiFpour 
la peau. On avait sur ce lait les idées les plus sin- 
gulières. Le sophiste chrétien Synesins (dans une 
lettre que nous a conser?ée Fahricius^ Bibl. grœc, 
t. Yili , p. 246 , i'« édit.) , dit qu'il se consume de 
lui-même au bout de quelques jours. Nullum celé- 
rius epanescit ^ dit Pli ne , XXV II ^ i o , p. 65. Les mé- 
decins le conseillaient déjà contre la phthisie [Voy. 

5 
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JBpitomede Tbéopbane Nonus, c. i33, p. 419, édit. 
Bernardi).. On sait par les Mélanges de M. Vigneul- 
Marville (t. Il^ p« 129) que M«Guy*Patin , Faineux 
médecin de Paris ^ remarquait que beaucoup de 
gens parvenaiept jusqu'à l'âge de quatre-viogts 
ans en prenant du lait d'ànesse dans la saison 
convenable. Pline parle du lait d'ànesse comme 
moyen cosmétique (xXviii,i2 , p. 12}. Cutem m 
J'acie, erugari et tenescere et candorem custodire 
lacté asinino putant. II rapporte à Celte occasion la 
superstition ridicule de quelques femmes, qui se 
bassinaient et se lavaient jusqu'à soixante-dix fois 
par jour avec du lait d'ànesse, parce que ce nombre 
était regardé comme renfermant de grandes pro- 
priétés , d'après l'idée des pythagoriciens. L'His- 
toire rapporte que Poppée se faisait suivre dans ses 
voyages par des troupeaux d'ànesses pour pouvoir 
se baigner dans leur lait {Voyez Pline, XI, 41); 
d'autres auteurs répètent la même chose ; Reima- 
rus. Commentaires sur ^ ion y t. Il, p. 1024, 146); 
et nous varrons peut -être Sabine faire usage d^ 
bains semblables, si je la conduis jamais jusqu'à 
3ajas , comme j'en ai le projet. On a fait ayec rai- 
son un mérite de cette propriété à la race des ânes; 
et M. Passerai ne manque pas de parler des vertus 
merveilleuses du lait d'ànesse dans son éloge de 
cet animal ( Encomium asini ). M. W. Tischbein ^ 
directeur de l'académie de Naples, et connu très- 
avantageusement parmi les artistes, a fait une suite 
de dessins allégoriques sur la naissance , les apeu'- 
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turcs et la mort d'un âne. On y voit une àoesse que 
ToD trait à la porte d*ùn riche cfaaDOine, qui cher- 
che, en prenant ce lait, à prolonger ses forces, 
pour répondre avec plus d'empressement aux soins 
attentifs de sa jolie servante, qui est descendues 
la porte de la maison pour voir elle-même traire 
cette ânesse. H est dommage que ces dessins se 
trouvent encore dans le porte- feuille de l'artiste. 

(20) Satimaise, sur l^^hScript. hist. Aug.^ 1. 1 , p. 42. 

(2t) PesiuSf s.y. tentipellium. 

(22) Le nom de Phiale se trouve dans les Méta- 
morphoses 'd'Ovide (iil, 179) cofmme nom d'une 
femme de^^haiiibre. . * 

{i3). JBCcard atfec delà salipe. Les anciens av.ai^Qt 
beaucoup dé recettes* dans lesquelles la salive,, et 
sur-tout celle d'une femme à )eun, éx^ih le. j>riur 
cipal ingrédient {Voyez Pline, xxviti, 7, p^à2, 
avec les Remarqjues d'Harduin), Il tôt remarquable 
que. le mot 'français yàr</ (que Ménage, dans sou 
Dictionnaire étymologique, p» 3o5', fftit. dériver 
fouasement de^c<<^) vient du mot italien ,/àr^a 
(crachat) , parce que , comme le remarque Grlindi 
dant une lettre à Ludolf , les femmes nièlaiefit avec 
de la salive le oqercure qui entre dans la coiil{)osi- 
tiou du rouge. Arioste dit dans sa première satire : 

PTtgiîo c7te si eontenti deUa faccia j 
Non sa th* il lisclo è fatto co| si-tva 
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JÛéUi GiutUi ch* il pendon , ne eon tempo 
Di muse^o ancor perde Vodbr cattt'po. 

(24) Cèst ainsi qu'où appelait non seulemeni Ic^ 
boites à mettre des parfums^ mais encore cellef 
pour le fard (Vo^ôz Martial, XiV, yS). II y avait 
au Musée de Polrtici ube petite boite de cristal, à 
travers de laquelle on voyait du fard , qui ressem- 
blait parfaitement au rouge que Fou vend ehez nod 
parfumeurs^ 

(25) Le fond de tous ces rouges était utie mousse 
(l'orseille, lichen roccelîa de Lin née, dont parle 
Beckmabn dans son Histoire des Inpentidnsy tal, 
p. 338) que les teinturiers emploient encore au^ 
jourd'hui sur les côtes de la Méditerranée pouf 
faire la couleur appelée tournesol. Les Grecs et les 
Bomaitis donna iebt à tetté nloùsse le nom Aejucus, 
et sous ce nom ils comprenaient aussi toute espèce 
de fard. Od se sel*vaft également d'autres plantes 
coIorantesjSlir-tout de Vanchusà tinctoria de Linbée. 
Souvent aussi il entrait datis ces compositions des 
substances prises dans le règne animal. Une des plus 
ordinaires était cette partie dto ordures des brebis 
deTAttique^qUi s'attachait à leur laine, et dont on 
tirait un extrait appelé œsipum ( Voy. les citations 
sur Hesychius , 1. 11 , p. 7S4 ]. On se servait aussi des 
excrémens du crocodile, dont on faisait une poudre^ 
qui était très-recommandée pour les gerçures |de la 
peau et les taches de rousseur ( Voyez les Com^ 
mentateurs (tOpidej Arsamandi, m , 270), et que 
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les femmes ne dédaignaient pas d'admettre au mi-» 
lieu des parfums de leur toilette. 

(26) Beaucoup de personnes connaissent Tarticle 
qui a été' inséré dans VEuropean Magazine ^ ^797 i 
sous le. titre ^Adpeniures (^Mercury, p. 807 et 
suip. Toutes les eaux que l'on recommande à pré«» 
sent pour conserver la peau , renferment quelques 
parties minérales, et par conséquent corrosives* 
«Toutes celles que j'ai vues contiennent du mercure 
ou du plomb, qui sont les deux poisons les plus 
terribles » , dit M. Hufeland , dans Tarticle intitule 
Moyens de conserper la beauté, et qui cependant n& 
tiennent pas de Paris. ( Essais sur les moyens de 
conserver la santé. Leipzig, chez Goschen, 1794, 
p. 85.) M. Moreau , médecin français, a écrit sur 
le même sujet un ouvrage qui vient à Tappui de 
celq, 

(27) M. Fischer a rassemblé avec soin et discer- 
nement, dans ses Notes sur Anacréon, xxy;ii, 16, 
tous les passages qui ont rapport aux sourcils. Ju- 
nius iDePicturâjiii^ 9) avait fait la même chose 
avant lui. IjCS femmes grecques de nos jours ont 
conservé ce goût de noircir leurs aourcils et leurs 
paupières ( Voyez le Voyage littéraire en Grèce de 
Guy, 1. 1, p. 106, I'® édit.). 

(28) C'est pour cela qu'il est dit dans une. chai^-* 
wa turque ; k Je crains en t'embrassant les pinces^ 
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de sGorptoD que tu as sur lefroot. » Personne o^a 
décrit cetre partie de la toilette en Orient d'une ma- 
nière plus exacte que Sonnini ( Voyage dans la 
haute et basse Egypte y. Vl^ c. I6^ p. 290 et suip^. 
On trouve souvent dans Fëtatdes niflrchandises du 
Ijevant, le noir {lour les sourcils , sous lé ûoo» 
à^alquifousp ou arquifoux. Le. stimmi est dono la 
galena J^ssuiata y le plomb minéral, et non l!al^ 
cool oti l!antimoine , comme Grandi lexrok^nsi 
sa Lettre à Ludolf , p; 117. Ce Grandi ëtalt un vûé^ 
deein de Venise dans le dix-septième siècle, qui 
rassembla dauisi cette lettré tout ce qu'il avait p« 
trouver sur ce sujet, tant dans les auteurs anciens 
que dans les voyageurs inoderiies {Ephemerides 
Naturœ curiosorum ànni VI, Decut. II, p- 81, seqq. 

jéppend,). 

» - 

(29) Constantinople ancient and modem, .par^ 
Dallaway, qui était à la suite de sir Ainsley, mi- 
nistre anglais à Constant inople. Ix>ndon , l794,4, 
p. 3p- On doit remarquer à cette occasion que dan» 
le LevUOt, et sur-tout dans les harems , les mœurs 
des ancien)» se cotiàerVent intactes de génération en 
génératiob , et que les modes n'y sont pas sujette» 
à changer éivecées phases dé la lune. 

« 

(30) Juvénal dit d'un homme eJBFeminé : lUe su-^-. 
percilium madida Juligine tactum obliqua producit 
acu pingitque trementes attolîens oculos. C'est ce 
que Pétrone (c. iip,p^ 5o5) appelle plaisamment 
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£»rêndre ses sourcils dans une botte; supercilia pw 

^^J^rre d^pyxide. Nous apprenons par un passage de 

YarroQ (dans le grammairien Nonius, p. 607 ), 

^e les dames romaines désignaient par le mot de 

ealHhlepharon tout ee qui concernait cette partie 

de leur toilette [Voyez Bernard, Epitome , c. 53, 

p. 219). On appliquait cette pommade avec un 108" 

traineot que Ju vénal appelle d^ru^ oàliçua; etqae 

Oalenm, parlant des femmes qui en faisaient usage, 

iftonime (in)^n^ c'est-à-dire specillumy une sonde 

fcei oaifÂ^dLi çtfjL^i^ifjLtfdLit yurtUMf).' Voyez Fassîuhf iM 

€^eon. Hipp. s. v. ijAks» ' 

{2x) Mâcher du mastic. Le mot seul fMçtx^y 
99^astic ,' prouve que l'on mâchait celte substance 
éjà dans les temps les plus anciens { (MLÇtxfif^ 
'où est venu maarilla j mâchuire). Saint Oément 
'A.lexandrie parle d'hommes et de femmes qui 
'^mâchaient du mastic {Pced. ill, p. 222 D. y l5xD.); 
^et usage est encore général dans le Levant [P^oy, 
Son ni ni , Voyage dans la haute et basse Egypte, 
9. iii^ p. 366). L'arbre (lelentisque)qui produit 
^cette gomme crott dans If le de Scio , pistacia iet^ 
Jtiscus { Voy, Mu r ray , Apparatus medicaminum regrU 
^eget. ^ 1. 1 , p. 126, 2^ édit.) ; et les babitans tfont 
«obligés d'envoyer à O>nstaniinop]e plusieurs mil<^ 
liers de livres de ce mastic , que les fem mes ikiàchen t 
pour se conserver les dents blaocbes, et donnera 
la bouche un parfum agréable. Martial fait men- 
tion des euspides intiisci (iii) 82$ vi, 74),, et en 
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parle eûcore comme de cure-deots {dentisealpia} 
dans ses distiques (xiv, 22). Le riche Tri malcioa 
se servait d'un curé-dent en argent, spinam argent 
•ham (Voyez Pétrone , c. 33, p. 128 , avec les Re-' 
marques). Les gens peu aisés qui ne pouvaient se 
procurer du bois de lentisque , se contentaient 
comme nous de cure-dents de plume. Plus tard on 
eakiva cet arbre en Italie; et la ville de Linterne 
fut fameuse pour ses lentisques , dont le bols ré- 
siste aux vers (Columelle, y, 10; Ovide, Métam., 
XV, 714). On voit par Dioscorides , que Ton falsi- 
fiait souvent le mastic, et qu'à la place du véri- 
table on se servait aussi d'autres gommes. C'est ce 
qui arrive encore dans le Levant, où les femmes 
peu- riches mâchent une autre substance , tirée 
de Vaitractilis gummifera de Lin née , qu'elles ap- 
pellent aussi mastic. Sonnini a fait là-dessus plu- 
sieurs remarques intéressantes ( Voyage en Grèce 
0t en Turquie y U il , p. 126 et suîp.). 

(82) .Cîc. , De Legg.ii , 24. Il était sévèrement 
défendu d'ensevelir de l'or avec lés corps morts. On 
exceptait cependant d'une manière expresse le cas 
où un cadavre aurait de fausses dents fixées avec de 
For. Il est remarquable que, comme le dit Tisch- 
bein {Peintures de rases, l,p,63), on ait trouvé 
dans un tombeau avec plusieurs vases grecs, sept 
dents réunies par un fil de ce métal. 

(33) Plîoe (3^i[3cvx, az, P< 4^) recommande la 
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poudre pour les dents , faite ayec de la pierre- 
pooce, dentifricium e pumice {Voyez les commen- 
tateurs de Martial, xiv, 56). Nonius dit dans ses 
recettes de poudres pour les dents [Epitome, c. j 1 2 , 
p. 343 , avec les Remarques de Bernard ) , que Ton 
y mêlait de la poussière de marbre. Des conuais- 
seurs assurent que ces substances calcinées entrent 
encore dans la composition de presque toutes les 
poudres que l'on vend aujourd'hui pour nettoyer 
les clents , quoiqu'on leur donne des noms plus 
imposans, sans excepter le Hemefs Pearl^essence , 
le PearUdentifrice de Londres. 

(34) He neper copied any body's ipork^ but his 
oipn and God Almighty's ( Essai de Chestérfield , 
dans la feuille périodique intitulée the World, 
do io5, t. III, p. 8). 

(35) Epigr, IX , 38. 

(36) Caractères^ 1. 1 , c. 3. 
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Coffre:^ fioles pour mettre de3bpume8, et autres objets 
^e toilette d'AstérUiy'Aàm» rotnaioey' qui vivait 
dans le quatrième sièdIe,*ttotivés eii ^794. 

«cvjOMME nous serions contentas si nous 
pouvions voir les pots de roiige q^i'^nt au 
Musée de Portici! li'à-t-on pas troùi^ quel- 
que coffre de toilet^d^ns Ipiaitef ces KPines, 
dans tous ces tombeaux que Vnh (buillé con« 
tinuellement? Des savans se sont fait enter- 
rer avec un Homère et un Gicéron sous leur 
tête; une jolie femme élégante n'aurait-eUe 
pas eu ridée heureuse de faire mettre dans 
son tombeau tàut ce qu'elle avait le plus 
aimé pendant sa ne? » J*ai entendu quel- 
ques femmes faire ce souhait; elles sentaient 
dans leur cœur un penchant particulier pour 
les Narihécies de Sabine. 






\l ^ 



f 
« 



Loué soit He;rmès! s'écriait un Grec oa 
m Roinain^ quand il faisait une heureuse 
'encontre. Ëcrious-nous aussi : loué soit 
irmès ! Un sjlpbe aimable^ qui devinait 
le souhait de ces dames, a enlevé, il y a quel- 
cpies années, un trésor de ce genre à un 
gnome maussade, et ce que nous osions à 
peine désirer, s'est vérifié tout à coup. Un 
hasard heureux a fait sortir d'un souterrain 
la toilette complète d'une dame romaine i 
et on doit regarder encore comme un 
bonheur que ces objets précieux aient été 
portés à l'antiquaire le plus instruit (i) 
(M. Yisconti) qui en a donné la des** 
cription la plus satisfaisante. H est vrai que 
cette toilette est de quelques siècles pos< 
térieure à l'époque à laquelle vivait Sa-< 
bine : mais il est des ornemens qui n'aban^ 
donnent jamais les femmes; qui ne vieil- 
lissent jamais; la jeunesse et les grâces sont 
toujours à la suite de Vénus ; ce que la 
beauté à consacré une fois, peut bien éprou- 



44 SABINE, 

▼er de petites variations dans quelques ac- 
cessoires insignifians y mais ne perd jamais 
entièrement son essence et son but. Les 
coffres de Sabine , avec quelques change- 
mens qui les auront peut-être gâtés au lieu 
de les embellir^ peuvent fort bien^ trois 
' cents ans après ^ avoir servi de modèle à 
ceux de Tépouse du consulaire Asterîus. 

Je dois dire un mot de la découverte de 
ces restes de Tantiquité, et ce que j'ai pu 
en apprendre. Ce fut au printemps de Tan- 
née 1794 que quelques ouvriers, en creu- 
sant un puits dans le couvent des religieuses 
de Saint-Paul au pied du mont Esquilin, 
près de la Subtirra (2)^ trouvèrent, à quinze 
pieds sous terre, un grand caveau rempli 
de décombres, et un coffre qui renfermait 
beaucoup d'objets à l'usage des anciens Ro- 
mains. On regarda d'abord cette découverte 
comme si insignifiante, quele gouvernement, 
à qui on devait rendre compte de toutes les 
fouilles, adjugea le tout aux religieuses qui 
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vendirent à un amateur aUemand, le 
Ibaroù 'de Schellersheim (3) , qui était alors 
à Rome. Après une recherche plus exacte 
on trouva que ceç objets ) tant par leiir va- 
leur intrinsèque ^ que par la rareté et la 
beauté de leur forme, devaient être comp- 
tés parmi les objets d'art les plus précieux 
qu'on eût découverts dans les derniers temps. 
Le baron de Schellersheim ne voulut pas 
les emporter de Rome y et les confia à un 
de* ises amis. M. Y isconti y qui était alors 
à la tête du musée Glémentin> les trouva 
dignes de toute son attention , et écrivit à 
ce sujet y au prélat Somaglia y une lettre 
insérée dans plusieurs journaux, et où il 
explique séparément les pièces trouvées 
dans ce souterrain Ç). Le tout est en ar- 
gent massif, et pèse ensemble mille vingt- 
■ — -• , -— ■ , ■-■ ^^ . -, ■— .. — 

(*) Les planchés m et iv sont une copie du 
dessin que M. Yisconti a en la complaisance de 
irfcnvover. 
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neuf onces; et si l'on prend tout ce qdi nous 
resjte de ràntiqulté en argent/les médailles 
exceptées/ à peine cela équivaut-il an poids 
de ce cofFre et des ustensiles qui J étsi^ient 
enfermés, dont une partie même était do* 
rée. Ce que Ton avait découvert dans ce 
genre ne consistait qu'en morceanx délà^ 
chés/ comme le bouclier trouvé dans lé 
Rhône près d'Avignon, un autre dans l'Arve 
près de Genève , un troisième dont on voit 
la description dans le neuvième volume des 
Mémoires de littérature ^ le grand bassin 
d'argent du Vatican , celui des Ardabùriens 
que l'abbé Braschi a fait codnaître. Mais 
la valeur du métal, quelque considérable 
qu'elle soit, ne peut cependant être com- 
parée avec le prix que ces objets ont, comme 
antiquités, aux yeux des connaisseurs. La 
rencontre de tous les ustensiles de la toi- 
lette d'une dame romaine du quatrième 
siècle est certainement très-intéressiante 

■ 

pour l'histoire du luxe et du goût* 
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La pièce la plus remarquables est ua 
«offre de toilette , ou destiné à serrer, des 
l>ijoux; il a deux pieds de loog> .ua pied 
«t demi de large et un pied de hauteur 
(pi. Tn^Jig. 1 et a,). La forme, le travail de 
ce coffre^ les figures dout il est orné, tout 
est riche et fait pour exciter la curiosité. H 
est carré et formé de deux parties égales, 
dont celle de dessus est le couvercle, celle 
de dessous était proprement la caisse , qui 
est plus large à l'endroit où le couverde 
vient s'adapter ; elle diminue en pyramide, 
vers le haut comme vers. le bas, et deux 
sorlfices planes et carrées 3 forment la* base 
et le. 4cssu$ du co^e. On trouverait diffî^ 
cilement cette forme dans un siècle plus 
ancien; mais il paraît qu'on l'employait 
souvent à l'époque de la décadence du 
gèût (4) et , on retrouve cette même forme 
pyranûdale tronquée dans les couvercles de 
deux tombeaux du musée Clémentin que 
les connaisseurs attribuent à sainte^ Hélène 
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ordinaîremeDl sur les médailles et aux sta- 
tues de rimpératrice Hélène (8). La barbe 
de l'époux est frisée avec art, à peu près 
dans le genre de celles des médailles de 
Maximin , de Julien ^ ' d'Eugène. Il a un 
manteau (la cblamjde) attaché sur Fépaule 
droite avec une grosse agraflPe (9), Ces bustes 
sont entourés d'une guirlande soutenue par 
deux génies ailés , sjmbole de la sympathie 
des deux époux. 

Trois des quatre côtés du couvercle sont 

isrnés de sujets relatifs à la déesse de Ta- 

mour. Sur l'un, Vénus, entourée de tritons 

et de génieS; glisse sur l'onde tranquille; un 

triton, avec une rame d'une main et tenant 

de l'autre un miroir ovale dans lequel Yé- 

susse regarde^ précède la déesse. On trouve 

souvent. ce groupe avec de très-petits chan- 

gemens sur des pierres taillées (10). Les 

draperies et les ornemens sont dorés; ces 

dorures étaient très à la mode dans ce siècle, 

où l'on aimait beaucoup ce contraste de 

4 
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For sur un fond d'argent. Le sujet repré^ 
sente sur le quatrième côté (fig. 3^)^ quoi- 
qu'il n'y soit pas question de Vénus, n'est pas 
moins remarquable. C'est le moment où l'on 
conduit l'épouse dans la maison de son mari. 
La forme de la maison que l'on voit entou- 
rée de plusieurs coupoles et toits de bâti- 
mens, est absolument celle que l'on trouve 
sur quelques grandes médailles. La nouvelle 
mariée est entre deux jeunes filles , dont 
Tune tient un tambourin. Plus loin on voit 
d'autres figures, une femme avec deux en- 
fans qui portent des petits coffres, dès vases 
et d'autres ustensiles de ménage (i i). Le$ 
figures sont séparées par une colonne gar^^ 
nie de bandes en spirale, ornement ^ue 
l'on mettait souvent , dans ce siècle , au 
fût des colonnes , et qui tenait aux enjo- 
livemens d'une architecture qui commen- 
çait à décheoir de la noble simplicité an- 
tique. 

Le sujet de l'un des cotés du coffre est le 
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plus intéressant. La dame* que nobs av6ni 
?u conduire dans la maison *de son; inari> 
j est représentée à sa toilette / assisté' stîl^ 
Qn fauteuil magnifique ^t entourée de- sépl 
esclaves.' Le fauteuil est garni de cliaio^ 
d'or et de bôssettés. Elle tient d'une maîa 
une petite boite ou sont probableitiént ded 
bijoux,' et de l'autre elle arrange une bàn-^ 
deleite ou une mèche de cbeveujic à sa' 
coiffure {fig* 5). Une esclave tient de- 
vant elle un 'miroir d'ail|Bit de forme ovale 
(jig. &^)\ k colé est une autre esclavef avec 
une petite boîte^> dans laquelle on peut 
s'imaginer du fard,' ou quelqu'autre artifice 
pour réparer les oublis de la nature. - Une 
troisième esclave tient un coffre carré > 
à ses pieds est une cruche. Nous ne nous 
tromperons peut-être pas si nous reconnais* 
sons en elle Psécasc^ài est chargée de par-r 
fumer les cheveux et les vêtemens de «a 
maîtresse. Le cof&e serait le ^arthécie, qui 
contient les vases dalbâtre, les flacons d'es^ 
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seoioes» ie3i fialesrdWix^ et le vase qui est 
|i. ses pieds s^accorderait.fort bien à cette 
esppUcatioQ. Une autre esclave a dans, la 
maia' une coupe >en forme de timbale 
querlW' petit prendre pour un. bassin à 
lav.er% La cinquième esclave tient un an* 
peau auquel est suspendu un petit coffre 
rond , , dont le dessous est plat et le co.u- 
v€îr<^e pointu ^n forme de pyramide. Oijtre 
ceS; esclaves y il J a encore deux figures de 
femmes avec desjvches qu'elles tiennent 
élevées daos des. espèces de candélabre^. 
Comme il n'est pas vraiseçiblable que cette 
danie fasse sa toilette à la lumière^ on peut 
supposer que ces deux figures sont les por- 
tepsjes de flambeaux (12) qui assistaient or- 
dinairement aux noces , et ce sujet sei^alt 
alors;^ noa une toilette ordinaire ;.mais> la 
parure solennelle d'une nouvelle épouse. Xa 
chambre. où se passe cette scène^ est sou- 
tenu.e;par des colonnes, et dans chacun^des 
entretdeux de ces colonnes est une des per- 
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sonnes désignées. L'idée qu'a: eue Fartister 
de placer un paonà rextréfliicé de chacun/ 
des côtés du coffre ^ et de mêler ainsiîà la 
toilette d'une femme cet oiseau sur lequel 
les anciens avaient fait la remarque ». que 
plus on le loue et plus il devienttvain^iiest 
certainement très-ingénieuse» (i3) 

D après tout ce. que nous venons de dire 
sur les figures représentées sur ce coîEce, ôn^ 
voit clairement que c'était la toilette' d'une 

« 

dame romaine dont le portrait 7 est r^piété^ 
deux fois. Ces coffres étaient aussi indis-- 
pensables aux femmes de^ ce temps*là (i^) 
qttTils le sont à celles d'aujourd'hui » avec la 
différence qu'à présent on les fait ordinale 
rement en bois d'acajou , au lieu qu'ib étaient 
jadis, des métaux les plus précieux ,)ornés< de 
bas reliefs en demi -bosse. Le nom^^de la 
femme à qui) appartenait ce meuble pcé^ 
cieux ne peut pas davantage être mis 
en doute > puisque l'inscriptioa qui est sur 
le bord dit couvercle^ contient cés^'mols 
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tsks^luibleB'iiSieeimde et Projectay vivatis^ 
S€Cimdusi/e$l le nom de Tepoux, Projectà 
^liiicU J'épouse : cette inscription est un 
souhait (jni leur est adressé pour leur bbn- 
li0)ir.*Sur quelques plats trouvés à coté du 
cofire on voit lé nom dePrùjeûta Toirci en 
chiffre , et cpmme on rencontre 'dans Tbis^ 
toiée' des > quatrième et cinquième siècles 
plusieurs personnages (i 5) considéprables du 
nom àeTunciu&AsteriusSecundus yiX parait 
prouvé f[ueBrojecta avait épousé quelqu'un 
deloette famille «t que cette toilette lui a 
9jjf>pa»leiiu à cette époque* - . 

'a Le ;moroeau le plus-reâiarquable^ apr^ 
eotte^toilétté > est uni petit toffre d'argent». 
4]ue l'on pouvait suspendre à volonté, comme 
oîi lé Toitcpar les chaînes du même métal qui 
sont' adaptées i^la partie supérieure (voyez 
^J^<(^pJ^4ji'ii)fj'û aun piçd de.haut et ua 
pied quelques pouces del^rge àsa base; c^est 
vnpolygqne régulier à sei^^e côtés; qui se 
en^lorme de voûte à l'endroit où 



^6t le côuvetcle» On rebonttaH à la preiiiière 

wue la ressemblance qu'a ' ce 'ineable avec 

les^ boites dans leisquelles où mettait les ma^ 

noscrits roulés^ et q^e Ton voit souvent re- 

présc^ntées sur des monumens^des basreliefs 

.et des tableaux d'HercuUnum^ à côté des 

muses ou des figures de persob nages revêtus 

de la toge (16) V avec la différence c[ueles 

]plu^ anciens ont une fôrmeVronde et cylin- 

dy^que, parce que le ^oût, qui n'était point 

ieneOre gâté> rejetait les formes angulaires. 

Oo se servait de ces boites^ que les Romains 

appelaient capsula (17)1 soit' en.Toyage., 

soit dans les cabinets d'étude pdnrjr serrer 

.les ouvrages qu'on voulait avoir sous la 

main > ou pour des manuscrits précieux 

que l'on conservait avec soin. Les figures 

^ ohient ce coffre s'accordent parfaite* 

ment aveè cet objet Gé sont les neuf muses, 

iont buit occupent' l|Mseizè ' côtés' (parce 

qn'entre chacune^ d'el^ il y a une surfaôe 

^i ne contient qu'un vase ou une cou* 
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ronne entouré d'arabesques ) ; la figure de 

la neuvième muse est placée à la par- 
tie supérieure du couvercle; on y reconnaît 
facilement Erato qui: allie Tamour à la 
poésie, et qui mérite bien pour cela la pre- 
mière place à la toilette des dames. Elle 
est occupée à tresser une couronne avec 
des fleurs qu'elle choisit dans une petite 
corbeille; à coté d'elle est Foi^au chéri 
de la déesse de Paphos> une colombe. Les 
autres muses ont chacune leurs attributs 
ordinaires; Clio » qui préside à l'histoire , 
tient une tablette carrée ou un livre ; aux 
pieds de Polymnie est un masque dont la 
bouche est presque fermée comme ceux 
dont se servaient alors les chanteurs; à côté 
de Galliope est un vase, l'emblème ordinaire 
des jeux sacrés, où ces vases étaient distri- 
bués comme prix aux vainqueurs. On trouve 
souvent le même |||d[>Iéme placé à côté de 
Terpsicore , parcequé dans ces temps re- 
culés on récitait souvent des poèmes en 



vers epiqueSj et que les poètes se faisaient 

des défis entre eux. (18) 

Dans un des côtés ornés d'arabesques 

est l'ouverture d'une serrure^ et en dedans 

une serrure^ ce qui prouve qu'on fermait 

les livres à clé. (19) » 

Mais pourquoi une boîte à tenir des 

livres dans la toilette d'une dame romaine ? 
était-ce pour conserver les vers et les lettres 
amoureuses dictées par Ërato ? Astéria n'a- 
vait pas besoin pour cela d'un meuble si 
apparent. Les dames aimaient mieux porter 
les tablettes et les billets de ce genre à leur 
ceinture 9 ou contre leur cœur , sous les 
bandelettes qui serraient leur sein Çslro-- 
phium), ou bien Astéria la destinait-elle à 
contenir des romans^ ou des poëmes choi- 
sis? Cette supposition n'aurait rien d'invrai- 
semblable ; il y avait certainement dans le 
nombre, des dames romaines qui aimaient 
la lecture; mais on doit croire qu'elles ne 
fatiguaient pas leurs yeux à cette occu- 
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pation^ et qu'à l'exemple de Sabine, elli 
avaient parmi leurs esclaves des lectrices 
même des copistes qui les fournissaient de& 
ouvrages qu'elles préféraient (20). Les corné*- 
dies de Ménandre étaient, d'après le témoi- 
gnage d'Ovide , entre les niainis de toutes les 
femmes romaines qui savaient le Grec (2i)> 
et elles les lisaient avec délice. On ne man- 
quait même pas de romans ; connus' alors 
sous le nom àt Fables rhilésiennêS'(2'2), 
Mais, quelque porté que je sois à ii« pas 
disputer à Astéria le goût qu'elle peut avoir 
eu pour la lecture, je dois cependant dire 
que cette bibliothèque portative avait une 
destination bieii éloignée de tout ce qu'elle 
paraissait indiquer; il n'y était pas ques- 
tion de littérature , ni de tette sagesse que 
Ton trouve' dans les livres, et qui ne s'ac**^ 
corde pas toujours avec ce qu'une petite-^mai- 
tresse appelle de la sagesse. Heiireusement 
que cette fois le contenu de la petite biblio-^ 
thèque a été. conservé intact 'et que nous 



n'aurons ; ipi'à: Touvrir pour deviœr Té-^ 

J'ai antendu raconter les transports dé 

joie qu'éprouva un jeune homme qui> fai^ 

sant tristement la revue de la bibliothèque 

dê;3on oncle, dont il venait d'hériter, trouva 

dans un vieil in-folio , qu'il destinait au bon* 

qoiniste ,. une somme considérable en or. 

Tel fut Fétonnement de l'antiquaire qui^ 

apcès avoir reconnu le coffre d'Astéria pour 

Que* bibliothèque portative ,. enlève ce cou* 

ferele que la rouille de plus de dix siècles 

fieAenàit coutre la boite , croit y trouver 

^s manuscrits plus précieux que tous ceux 

jiarvenus jusqu'à nous, et n'y voit que cinq 

petits pots ou flacons de baumes ou d'es^ 

aences, car c'était là tout le contenu de cet 

appareil scientifique. Au miUeu de la boîte 

était placée horizontalement une lame de 

tmivre qui avait cinq ouvertures, une grande 

au milieu et quatre plus petites autour 

{Foyez planche 4 > %* 2,). Dans ces com-* 
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partimens ,' faits pour placer des manus' 
crits roulés (23), étaient les pots de pom- 
made dont nous avons parlé (24); cet usage 
est bien différent de celui auquel Alexaur- 
dre employa le coflTre garni de perles et de 
pierreries qui fut pris sur Darius. Les gé- 
néraux et les guerriers de ce prince mé*» 
prisaient les parfums qui s'exhalèrent de ' 
ce coffre lorsqu'on l'ouvrit en leur présence; 
seulement oh n'était pas d'accorcl sur l'u^' 
sage que l'on ferait d'un objet si précieux^ '^ 
w Qu'on y mette les œuvres d'Homère, s'écria 
Alexandre» (25), et les parfums cédèreat^ 
leur place aux livres. Ici les livres ont eu le 
dessous, les parfums ont usé du droit' dé 
représailles, et ce n'a pas été la dernière 
ibis. Qui de nous n'a pas vu cachés sous la 
forme d'un joU livre élégamment relié mille 
petits meubles de femme , des écrins etc.? 
Des livres de ce genre sont sûrs qu'on ne' 
les oubliera pas, et Astéria trouvait dans sa 
bibliothèque portative de quoi s'occupeir " 
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d'une manière tiussi agréable que pouvait 
. le faire le prince Potemkiii en regardant 
^ ses billet$ de caisse qu'il lavait fait arranger 
comme des livres ordinaires. (26) 
On trouva en outre avec ces deux coffres 
. plusieurs autres objets tous appartenant au 
trousseau de la belle Astéria ;, sur-tout ce 
que la jurisprudence romaine appelait : 
mundus. muliebris (27) (nippes) : plusieurs 
{patènes) petites assiettes d'argent {fig.6) au 
milieu desquelles est un chiffre (28) ; un petit 
• vase ciselé en arabesques (fig. 6), qui était 
sans doute un flacon pour des eaux de sen- 
teur; plusieurs petites cuillers (/%, 7) qui 
pouvaient être également employées à ré- 
pandre des parfums^ ou à manger des fruits 
ou des compotes (29). (Le premier de ces 
usages est cependant le plus probable ). Une 
main d'argent^ dont l'intérieur est creux , et 
que l'on peut adapter où l'on veut ^ tient un 
. chandelier (Jlg. 8). Les anciens , . qui pour 
. tous leurs ustensiles et leurs meubles choi- 
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pissaient toujours les formes les plus natii«^ 
relies, employaient là forme d'une* main 
dans beaucoup ti'occasions où nous mettons 
des manches et des anses surchargés d'or* 
nemens. inutiles et de mauvais goût. Outre 
cette espèce de chandelier^ on a trouvé uû 
bouton en argent qui appartient au dossier 
d'une chaise à porter , et quatre petites 
figures assises représentant des villes^ pouf 
orner l'extrémité des barres sur lesquelles l0 
palanquin était soutenu. (3e) * 

Tout cela était dans le coffre , mais on at 
déterré à côté deux morceaux précieux qui, 
par la forme et par le travail, indiquent une 
époque antérieure au temps où vivait Asléria. 
Le premier est un vase en bronze (/%"* 9)> l8 
seule pièce de ce métal qu'il y ait dans cettç 
collection ; c'est une cruche en forme de tête 
de femme , qui a un double rang de perles 
sur le front, et dont les cheveux sont Ites^ 
ses avec des bandelettesr Rien n'est plus côm-^ 
mun que des vases représentant des têtel 
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de femmes (5i); la partie qui surmonte la 
coiffure semblei empruntée dtô; Caryatides /, 
et forme ordinairement le gouleau du 
?ase (32). Il est à remarquer que dans ce* 
loi^ ci les yeux .et les autres petits orne-^ 
mens de la tête sont incrustés eii argent^ 
<;omine on le rencontre dans. des statues an-^ 
tiques de bronze et même de marbre (33) , 

m 

beaucoup plus souvent qu'on ne devrait le 
croire d'après le goût pur et simple qui 
régnait dans tous les ouvrages de ces siècles 
reculés. . . > 

De tous ces objets^ le plus prépieux; pour 
le travail est sans coDtcedit une grande coupe 
ou patère, qui représente Vénus sm: une 
conque sortant des eaùx^ séchant ses beaux 
cheveux et servie par deux petits amours 
{Jig. lo et 11',). Qui ne connaît pas la Vé*^ 
nus Anadyomène? cette mère des plaisirs 
qu'ApeJles peignit au moment où elle sort 
de la naer^ et que César, alors dictateur , 
fy porter à. Ronçie dans le . temj^le de la 
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déesse {F'enus genitrix) (34) sous la prO'- 
tection de laquelle il s'était mis plus par- 
culiërement. Elle nous a été conservée du 
moins sur beaucoup de pierres gravées (35). 
Ici nous la vojons séchant ses cheveux que 
Feau de la mer a mouillés (36). Le manche 
de cette patère est orné d'une figure d'A- 
donis, le favori de la déesse d'Amathonte, 
dans toute la fleur de la jeunesse , il est 
représenté avec la lance comme un héros; 
pour désigner sa passion pour la chasse, il 
regarde son chien qui est couché à ses 
pieds (37). Ce serait une étude très-ins- 
tructive pour nos orfèvres, nos modeleurs, 
nos décorateurs, s'il» s'appliquaient à exa- 
miner en détail les poignées des différentes 
armes, les anses formées de serpens, de- 
têtes d'animaux, et les autres ornemens des 
vases et de tout ce qui nous reste des an- 
ciens. C'est un champ inépuisable pour le 
goût et les allégories ingénieuses (38). De 
ce nombre sont les manches de beaucoup 
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de patèresen bronze qui représentent ordi- 
i^axx^emeDt un petit sujet détaché. (5g) 

^insi donc chaque fois qu'Astéria> au 
i^oment le plus solennel du sacrifice, fai- 
ssiii; une libation (car c'était l'usage auquel 
^ta^ient destinées ces patères ), la déesse ai- 
^ï^siHe de Paphos, sortant des vagues écu- 
iites^ se penchait vers son Adonis. 



m 



NOTES 

liU SUPPLÉfiïENT A LÀ PREMIÈRE SCÉa^E. 

(i) JM.. Viscontî {P'oj. le Magasin'^di^i^clopédique, 
2^ ann., 1. 1 ,p. 3S7). 

(2) D'après la nouvelle déDomînatioD ^ la Su^ 
hurra est au pied du mont Esquiliu. La Suburra de« 
anciens, la partie de Rome la plus fréquentée et la 
plus marchande, s'étendait loin de là dans le vallon 
du monjl Celius ( Voyez la distinction que fait 
M.'Adler dans la Description de Rome y p. 14S). 

(3) Le possesseur de ces objets d'antiquité est 
M. le baron de Sehellersheim , conseiller intime du 
roi de Prusse , qui habite ordinairement Florence. 
Il possède aussi une collection de médailles d'or^ 
plus précieuses par leur rareté que parle métal, 
et dont il a publié le catalogue. Voici ce que m'a 
écrit M. Kiittner, de Leipzig*, sur la découverte 
faite dans le jardin de ces religieuses. « Je vis tous 
ces objets chez le baron de Sehellersheim , lorsque 
j'allai chez lui en passant par Florence. Le travail 
est en général mauvais, et porte des marques de 
barbarie et delà décadence des arts; aussi M» de 
Sehellersheim les a-t-il achetés à peu près suivant la 
valeur de l'argent. Ce fut la description de M. Vis- 
contî qui commença à réveiller l'attention. Je me 
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trouvais à Rome au momeot de cette dëcou verte, et 

j'en parlai à plusieurs personnes qui oe paraissaient 

^pas y attacher befucoiip de prix. Les villes sont 

jmrâux ira vaiJlées que le re^te. On trouva aussi avec 

ces objets une espèce de harnois formé par des 

Jboucles d'argeoi passées les unes dans les autres > 

4daDs le genre des ornémeos que Ton met sur un 

cheval de traîneau. 

(4} Le goût des Grecs et des Romains pour la 
forme de leurs meubles et de leurs bàtimens s'é- 
loignait rarement du paralléliptpède ; mais lors- 
qu'on commença à surcharger ces Formes pures par 
des ornemens et des enjolivemens , on vit intro- 
.dnjre presque dans tous les objets la forme pyra- 
midale, que l'architecte anglais Murphy (dans son 
JEssai sur r architecture gothique , placé à la tètç des 
dessins du couvent de Batalba) regarde comme le 
{fondement de toute l'architecture maure gothique. 

(5) Les gravures de sarcophages anciens , em- 
pflfQtées de Boissard , et insérées dans Tédition de 
^fouter {Thésaurus) j donnée parGraevIus, vien- 
Jienl à l'appui de cela. M. Lumisden , écossais , dans 
MB Remark» on the Antiquities qf ancient Rome , 
Loadon^ 1797,^.430, donue le dessin du sarco- 
phage de l'église de Saint-Laurent à Rome, qui 
représente toutes les cérémonies du mariage des 
anciens. L'époux y est représenté deux fois avec 
Wfouleau dans la main. 
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mï9B x586-2633, une foule d'exemples de la variété 
^ue rimaghiation des artistes a employée pour 
srendre cette idée. Cette procession de Vénus ma- 
rina ^ que l'on confond souvent avec Amphitrite, 
^taitiin sujet qui probablement plaisait beaucoup 
«ax peintres. C'est d'après un pareil tableau que 
Claudien a fait le morceau agréable Denupt.Hon, 
MMar, y iSf et suip. J'ai fait voir dans une autre 
occasion {Peintures des rases ^ par Bœttiger, 3) 
<iue ces tritons servant Vénus, sont la même chose 
que les centaures qui servaient Bacchus, mais em- 
ployés comme divinités marines. 

(11) Le mot ducere donne déjà l'idée d'une pro- 
cession solennelle pour conduire .la nouvelle épouse 
dans la maison de son mari. Pour rendre ce cor- 
tège plus pompeux , chaque personne ne portait 
qu'un des objets appartenant au jeune ménage. 
Cest ainsi qu'aujourd'hgi encore dans le Levant, 
on distribue entre douze esclaves ^e^u'un seul 
pourrait fort bien porter. Cet usage de procession 
de noces^ existe chez les Turcs [Voyez Tournefort, 
Voyagé du Lepant ^ t. II, p. Si , édit. Amsterd. , 
171a, 4). 

(12) Suivant les temps et les lieux , il y avait des 
hommes ou des femmes , qui , dans les cérémonies 
nuptiales , escortaient les jeunes épouses en por- 
tant des flambeaux. On les nommait daduchen (por- 
teurs de flambeaux). Voy, V Archéologie de Potterji 
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part. If, p. 57 a, et le Muséum Archéôïogiguê , 1 y 
p. 84. Il est fait oneniion dans lés ëpitfaalames de 
Catulle du pronuba pinus, suivant l'expressiOQ de 
nèque ? 

(i3) Les amateurs se rappelleront à cette occa* 
tion la belle description que l'on trouve dans Pline 
(x, 20) : Gloriosum animal ^ gemmantes laudatu$ 
expandit colores, 

(14] Le nopi générique était py^is y parce qu'on 
les fit d'abord en buis , sorte de bois qui se polii 
facilement; et ces boites conservèrent la même dé- 
nomination lorsqu'on les fit en or, en argent et 
en pierres précieuses ( Voyez les commentateurs 
de Pétrone 9 c. 29, p. 108). On trouve dans les pein- 
tures des vases grecs beaucoup de coffres pour la 
toilette, de forme carrée; et il y en a un très-élé* 
gant dans un tableau d'Herculanum, qui est gravé 
comme vignette dans les Pitture d'Ercolano^ t. II, 
tab. 7. Une colombe, l'oiseau chéri de Vénus , est 
placée à c^té de ce coffre , et tire en jouant une 
bandelette. 

(i5] On trouve dans les années 889 et 362, deux 
préfets de la famille Turcia , comme le remarque 
M. Visconti. 

(16) Spoil, dans ses Miscellan. erud. aniiquit. ^ 
p, 1169 229 et suip,y donne plusieurs dessins de 
ces boites destinéeis à contenir dés manuscrits ; et . 
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Schw^r^ (. Mxercitatio de varia supellectile rei li^ 
hrariçffj, p. 41) les a insérés daos sod ouyrage. Toutes 
ces (xrftes soot de forme cylindrique 9 e| le cou* 
vercle en est honibé. Je pourrais aussi citer les 
^crinia cwr^À d'Ovide, Trist.iy i. 

(17) Lesenfaosdes personnes riches , lorsqu'ils 
allaient a Fécole, étaient suivis d'un esclave qui 
portait leurs cahiers dans une boite , et que , pour 
cette raison , on appelait capsularius [Voyez Sué- 
tone, Néron, G. 26 *j Pignori , De Serpis , p. 119). 
Quand Horace dit que Platon était son compagnon 
de voyage , lorsqu'il allait à la campagne, on doit 
entendre que les ouvrages du philosophe grec 
étaient serrés dans une boité de ce genre. Si elles 
étaient plus grandes , elles prenaient le nom da 
scrinia, Horace .en demande de semblables lors* 
<]a'il veut se livrer à l'étude pendant son séjour à 
la campagne [Mpist. 11, i, 11 3). 

(18) On n'a qu'à se rappeler des Quinquennales ^ 
^e Néron , de Domitien et df leurs successeurs ( Voy. 

J. Scaliger, De Emend,, temp. V, p. 476 et suip,). 
C'est aussi de cette manière que M. Visconti trouve 
l'explication des différences que l'on rencontre dans 
le9 attributs des Muses {Museo Pio-Clementino, 1. 1, 
p. 48 ; t. Yl , p. 25 ). • 

(19] Cela. peut aussi servir à expliquer ces mots 
qu'Horace adresse à spn livre [EpisUi^ i^):Odistë 



. 72. NOTES. 

claies et grata sigilla pudico; tu hais l«s serrure» 
et les cachets. On a toujours cru qu^l Taisait allu- 
sion aux jeuoes filles renfermées dans rîDtërieur 
de la xneà^on [Gymnaceum),^ 

(20) On trouve une Z«3r<irm (Bibliothécaire) dan» 
le nombre des esclaves de la Furie que peint Ju- 
vénal (VI, 476). Il est aussi fait mention d'elles 
dans des inscriptions ( Foye-2r Pignori , De Servis ^ 
p. 114). 

(21) Ovide, Trij^. II, 370. 

(22) Suréna,le parthe , trouva honteux qu'un 
officier romain portât à la guerre les romans d'A- 
ristide, qui ne devaient se trouver qu'à la toilette 
ou dans la chambre d'une femme [Voy. Plutarque, 
in vit Crass, ^ c. 32 , t. m , p. 4S8, Huit). Les Ro- 
mains ne manquaient pas d'ouvrages, tels que les 
Nuits anacréontiques , orqés de figures , que*l'on 
ne pouvait pas montrer à tout le monde {Voyez 
Murr Journal pour sentir à V Histoire des Arts , 
part. XI Y, p. 4 et suiv. • * 

(23) Les Romains appelaient ces compartimens 
loculi. Il est question dans Pline (XIV, 12^ p. 14) 
d'une petite armoire où chaque clé a sa place. Oa 
les voit aussi très -distinctement dans ce qu'où 
appelle la Toilette Spartiate^ que M. Bertholdy a 

. trouvée près de l'ancienne Amyclée , sur deux bas- 
, reliefs bàtia dans le mur d'une vieille église de 
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Saint- Jean ( Voyez diè Zeitungjur die élégante 
Welty i8oâ> il® a)} et sur la première figure, le 
petit coffre avec six corn parti mens ronds. 

(24) Les cinq petites boites d'argent sont faites 
comme la j^^. 3 \ la plus grande comme laj^^. 4. 

(25) Pline, vu, 29. Les critiques connaissent 
une édition d'Homère , dite de la Boîte aux par- 

jfums (Fby. Wolf, Proie gg, adHomer,, p. 362). 

(26) « Le prince Potemkîn , diaprés le rapport 
de plusieurs personnes , avait mis dans des cartons 
pour plusieurs millions de billets de la caisse de 
Russie. Ces cartons avaient la forme de livres , et 
étaient placés dans des rayons : c'est ce qu'il ap- 
pelait sa Bibliothèque, et il prenait un grand plai- 
sir à les examiner et à les feuilleter [Lettres sur 
les derniers çhangemens arrivés en Russie, Zuricb , 

' 1797, p. 80 et suiff.), 

(27) Les jurisconsultes faisaient une distinction 
entre omatus (bijoux) et mundus (nippes). Cette 
distinction est soigneusement observée dans les Pan- 
dectes [Voy^ Cujas et Schulting, Pauli, Sent. îil, * 
6 , §§ 83, 84 9 et le Dictionnaire de Brisson au mot 
mundus muliebris.) On l'employait cependant dans 
un sens plus étendu pour exprimer tout ce qui te- 
nait à la to'delte [Voyez Dunker dani#ses Comment 
taires sur Tite-Lif^ej, XXXIV, 7, t. IV, p. 781). 
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(a8) Ce chiffre est sur l'assiette j?^. 5. On trouva 
sous UD autre vase d'argent ces paroles : Peregriha 
uterejelùc : Sois heureuse en t'en servant , 6 Pë^ 
régrina ! ce qui facilite l'intelligence du mono* 
gramme. On voit même par là que c'étaient des 
prësens de noc^ ou des objets du trousseau de la 
nouvelle mariée. 

(29] Ce sont des ligulœ, que les gens du peuple 
prononçaient lingulœ (Martial, xiv, i20,etRho- 
dius, ^djlfÊmentaires sur S crihonius y CXLIV, p. 217). 
Les ligulœ étaient de petites cuillers que Ton em- 
ployait ou pour manger ou pour quelque objet 
tenant à la cosmétique. On présentait ces petites 
cuillers aux convives pour manger des compotes 
{saMlum). Caton , R. R. , c. 84. Une de celles gra- 
vées sur la planche 4, est recourbée par le bout 
comme on en voit dans le Recueil de M. de Caylus^ 
1. 1, pi. 92, 5. 

(3o) Il en sera question dans la huitiènie Sc^ne 
de cet Ouvrage, et la planche qui la précède re- 
présente ces objets. 

[3i) On en voit beaucoup de semblables dans la 
Collection de vases de M. d'Hancarville. Il y a quel- 
quefois une tète de femme et une tête d'homme 
placées vis-à-vis l'une de l'autre, et formant le 
corps du vase ( Voyez le Recueil de M, de Caylus ^ 
t. II, pi. xxv^i, 1,2; et dans ce Recueil le vase 
qui représente la tète de Minerve , t. v, pi. 83 , 4 ). 
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(32) M. MiUiD m eu la>bofité demeckKiDer la 
gravure d'un vase encore inédit, qui représente 
uoe très-belle lète de Femme ^ et dont la base rap- 
pelle une cariatide. Elle trouvera sa place dans 
les planches de la première partie de mon Pùn'^ 
théony parmi les dessins qui ont rapport à Diane. 

(33) Des pierres précieuses formaient les yeux 
de la statue c<Jossale dePallas {Voy. Pline, xxxiii, 
3 9 p. ao). Cet usage était si ordinaire pour les sta- 
tues de bronze, que M. Visconti (Busti del museo 
JP io" Clément ino , t. VI, p» 11) pense qu'il était gé- 
siëral. Winckelmann en donne plusieurs exemples 
dans son Istoria délie Arti, t. il, p. 39-41, éd. Fea. 
l>e buste de marbre rouge du musée Napoléon , 
^représentant le Bacchus indien , a les jeux in- 
^;rustés en émail ( Voyez les Monumens antiques du 
^nusée Napoléon ^ 1. IX, p. 16). Cet usage est d'ori- 
gine orientale ou égyptienne. 

{84) Voyez les passages rassemblés dans le Ca» 
'dialogue de JuniuSy p. 22. Les renseignemens les 
plus précis se trouvent dans le Recueil des épi- 
grammes grecques que M. Heyne a comparées aux 
ouvrages des poètes romains. Priscœ artis opéra ex 
epigrammatibus grcecis i l lustra ta ^ in Comment. 11, 
dans les Comment, de Oœttingue , t. x , p. 1 07. 

(35) Voy. Winrkelinan , Catalogue du cabinet 
du baron Stosch , class. Il , n«> 649 , et le Catalogue 
de Tassie, n» 6228. 
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(36) Mguoreo madidas quœ premit imbre conn 
Ovid., ex Pont, tr, i, 29. 

(87) JulieQ l'Egyplien [AnalecU II, p. 496, XI] 
donne la description d'une statue d'Adonis qui < 
représenté debout et regardant ses chjens. 

(38) On peut difficilement imaginier quelqi 
chose de plus joli que les anses du vase dont Wiû 
kelman donne la description dans le Catalogk 
des pierres grapées de Siosch^ p. 492. Ce sont dei 
Léda embrassées par des cygnes. 

(89) Dans le muséum Kirherianum^ dans le Sagg 
di Lanzi, dans la Collection de Townley^ etc. 
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Coiffeuses. Pommades. Teintures des cheveux. 
Epingles pour la tête. . 

OABiNE déjà fardée ; la peau bien unie, 

dont 1& bouche avait été ornée des dents 

l^s plus blanches, et le front des sourcils 

les plus noirs, se fait entourer par ses caif- 

feuses^ qui doivent aujourd'hui plus que 

jsunais faire preuve dç tout leur talent pour 

plaire à leur maîtresse. C'est le jour de la 

'evue solennelle des chevaliers romains^ le 

iS juillet 9 et Sabine» qui se connaît en 

*^eaux chevaux aussi bien qu'en beaux cava* 

liersy a retenu une place sur le balcon dans 

^^ iiiaison d'une de ses amies^ logée sur la 

■^^^e Sacrée, où doit passer le cortège. Le 

J^Uiie Saturnin qui, en qualité de cousin 

^*^igné, accompagne ordinairement Sabine 

^^ promenade et dans toutes les parties 

^ plaisir; Iqui la' reconduit même souvent 
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chez elle après minuit, doit escorter à che- 
val les statues de Castor et de PoUux qui 
président à cette fête, et sa bonne mine en- 
chaînera sans doute les regards et le cœur 
de toutes les femmes qui Fapercevront. Quel 
Thotif j^our Sabine de se surpasser elle-iHéme 
en beauté et en parure; mais aussi quelle 
attention doivent mettre ses esclaves à et»- 
pîbyer toute leur adresse. 

Depuis les conquêtes faites dansles Gaules 
et dans la Germanie , dont les peuples otft 
en général leà cheveux d'un blon^ trës-dlair 
tirant sur la coaleur de feu , cette couleuïr 
était regardée comme une grande beisiulé 
dans nne fertime (i). Celle à qui la «ïalur^ 
n'avait pas accordé unîe cheveiure si distin- 
guée, était obligée d'avoir recours à l'art, 
et Sabine se trouvait précisément dans ce 
cas. Jusqu'à présent, elle avait essaya en 
vain de toutes les pommades^ de tous les 
savons corrosifs pour teindre ses chevetiK(2), 
leur couleur noire en était devenue plus 
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damjre, mais ils n'avaient pas encore cette belle 
eoulear de feu que la mode exigeait. Elle 
s'était donc décidée à prendre un parti déses*^ 
péi:^ë à la vérité , mais que plusieurs de ses 
sBftîies avaient déjà adopté ^ celui de couper 
ces cheveux opiniâtres , et de se faire faire 
ut^e perruque : elle avait appris qu'une mar* 
cliaode de modes près du temple d'Her- 
cule (3) y avait reçu un envoi de cheveux 
a^ambres, expédiés des bords du Rhin, et 
tette nouvelle était bien faite pour Tiçnga* 
f^T k se décider. Mais alors on ne se ser- 
^t de perruques que. pour se travestir ou 
dum «ne nécessité absolue ^ parce qu'il était 
^A^Scile de ne pas trahir ce secret en sor- 
^M3t des bains ; Horace s'était moqué de la 
^^ille Sagana , qui perdit son énorme per- 
^'^^^ue^lans un moment de frayeur (4) ; aussi 
^î>inc avait-elle beaucoup de peine à se 
'Osoudre à ce parti extrême. Napé, la pre- 
**^^ère de ses coiffeuses (5) , avait heureuse- 
^^'^W découvert , peu de jours auparavant^ 



\ 
\ 



8o . SABINE, 

chez un parfumeur gaulob, près du grand 
Cirque, une pommade d'une. nouvelle in- 
vention. Il fallait d abord laver les cheveux 
avec de Feau dç lessive, puis les frotter de 
cette pommade que Ton faisait, ensuite^ se'* 
cher au soleil (6). Sabine^ sous prétexte 
d'aller prendre des bains , était partie de 
Rome pour n'être pas dérangée dans cette, 
opération; la veille au soir, on avait passé 
ses cheveux au fer , on les avait, garais de 
poudre jaune , et renfermés dans une espèce 
de coiffe (calantica) qui n'était autre chose 
qu'une vessie (7). Sabine était rentrée c^n 
ville, et attendait avec impatience le moment 
où Napé , ôtant la coiffe, laisserait voir l'heur 
reux résultat de la peine qu'elle a prise , de 
tous les désagrémens qu'il a fallu supporter^ 
Ah! le beau rouge! les cheveux de l'au- 
rore ne sont pas d'un blond plus éclatant! 
s'écrient à la fois toutes les esclaves^ comme 
si on leur en avait donné le signal, et Sa- 
bine, enchantée de leur approbation, croit 
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trouver^daés son miroir la confirmation de 
leur étoobemènt qu'elle desirait tant d'y 
voir.' Elle sourit de plaisir et s'assied d'un 
air trionipkant sur son /fauteuil pour faire 
terminiQr rédifioe de sa coiffure par quatre 
icaunes a la fois. Pendant que Calamis{S), 
«vec nn fer à friser qn elle a fait chauffer 
dans «n réchaud d'argent^ arrange les che-* 
Yeux des tempes et ceux du front en mk^ 
elles ,et £p crochets , Psecas (9) » avec une 
dextérité qiie Tan n'acquiert que par un 
loit^ j^xèrcice, parfume avec du nàrd et 
les icssencea les plus précieuses de TOrient, 
qn^^è a mis dans sa boncbe^ la coiffure dd 
sa maîtresse, qui conservera pendant toute 
la journée une douce odeur d'ambrosie ( 1 o); 
Le passage de Lucien , que nous avons cité 
et dans lequel il a mis peut- être un peu 
d'exagération et de malice loisqû'il dit que 
<t les feotmés dissipent en baumes et en es*<^ 
seâces toute la fortune de leurs maris, et 
qiiV^p approchant d^elles^ ^n croit être jtran»^ 

6 
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porté au milieu des parfums de F Arabie 
heureuse, » doit être pris ici à la lettre. Les 
Grecs racontent qu'un roi de Perse desti-^ 
hait souvent à ses femmes les revenus en* 
tiers d'une ville opulente pour l'achat de 
leurs parfums, et Sabine a certainement 
besoin d'une somme à peu près pareille 
pour ce seul article de sa toilette. Il est vrai 
qu'elle ne connaît pas toutes les poudres , 
toutes les pommades à la Pompadour , à la 
Kington , la Portland ', etc. , qui sont déve- 
nues indispensables aux femmes élégantes 
de nos jours; mais qu'est-ce en comparai* 
son des flacons et des narthecies de Sabine 
ou de toute autre dame romaine de son 
rang? Les parfumeurs et les épiciers d'An<- 
tioche et d'Alexandrie avaient multiplié et 
renchéri cet objet de luxe jusqu'à l'infini. 
Deu:i!^ productions de l'Inde, la racine d'ua. 
arbuste nommé costum et la feuille du 
spicanardus étaient les ingrédiens les plus 
ordinaires et les plus précieux de ces par- 
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fab^t (il) auicqueU/ par toutes sortes d% 

pertes modifications et de raffinemens im-^ 

petc^eptibles , les marchands à la mode don* 

^s^ent souvent des noms nouveaux , au point 

^^'an médecin de ce temps-la (la), quia 

^irit vn ouvrage sur Fart de la toilette > 

^^^mpte jusqu'à vinj^-cinq parfums diffère ns» 

- I)ès que Psecas a fini son service , se 

^^^sente Cjrpassis. G est une jolie négresse 

^^s-adroite ,■ et qui montre tout autant d'ia- 

diligence ^t de finesse dans les commis^ 

^if>n8 secrètes de sa maîtresse, qui, de son 

^Ôté, a pour elle une affection particulière, 

^ sait apprécier et récompenser les ser^-* 

^ices qu'elle lui rend (i 3). Gjpassis est char* 

^'ée de l'affaire la plus importante dans cette 

partie de la toilette. Quand les cheveux ont 

^té bien peignés, bien garnis de parfums, elle 

%resse ceux du derrière de la téte,^t les ras^ 

^eoible tous sur le front en Une espècer'de 

bourrelet; ce qui forme une coiffure à la 

^ijuelle on donnait le nom générique d^nmud 
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ong9cûeei'{nùdus), mais qncs Ton tariâit-iie 
cent manières différentes (i 4)* Gest à Gjr* 
passis i^b'est aussi confié Fécria qui renfermé' 
tbiites les épingles^ precieoses de'tSeiiûw> 
parmi lesquelles il faut choisir pour aujotaw 
d'htii celle :qiiii conviendrait le mien^ La 
pauvre Gypassia avait en vraiment beau- 
coup de peine à chercher entré douze épin- 
gles (i 5) celle qui s'accorderait avec les sèn-- 
timéns secrets de sa maîtresse ; eUe avéit 
d'abord donné la préférence à la plfM pné^ 
cieusè et à la j^his belle dont la tête était 
ornée d'une petite figure de Fsjché éiù-* 
brassant l'Amour; mais ^ par le {rfus graiid 
bonheur , elle se rappelle encore à tmips 
que toute la toilette était à Fintenlioii do 
Saturnin. Plusieurs fois elle avait accompa- 
gné sa maîtresse à des rendes-vous aédNrts 
avec lé dievâlier dans le temple d'Isis^ aor 
le Tibre y et avait été témoin des preuves 
de éendràsse que Sabine lui prodiguait aoas 
ù jleapOTtiques les plus écartés du temple. 
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X'adroite .Çjpassis pi^it aussitôt tfne aulrè 
épingle égdAjemeut belle ; c'était IViivragè 
d'im.orfèvxie grec, représentant la déess6 
de rAbondance , qui> d'une main , tenait 
une. corne d'Ârcbélaiis, et de l'autre ca^- 
ressait' aa daupbin. Sa tête était surmontée 
de dem cornes , symbole de la déesse 
]§!»' 0Uide;laXune:(i6)* Sabine avait cou- 
tvwc de porter, cette épingle quand eUè 
alliiit^piibliqiièœent au ^temple dlsis. Dans 
1^; mameiit présent , cet ornement wuk 
pf^r.lar confidente une autre signification. 
^ ?(^euii-Hi que )e mette dans tes cl||^veiil: 
l'épingle d'Isis? ». demanda Gjpaissis à A 
«ilàitrcBBe.5 ea souriant; cdle-rçi comprit la 
dIoMse , <fe . son esdiaye ^ ^et loi fit un signe 
d'^plrobation* £n tirant l'épingle de . l'é- 
.eriti, Énei petite, bande, de parcbemio dans 
laquellei eUe était pliée, tomba à terre": 
AiétsÂt'Wtf ^igramme de: Martial , le poi^e 
a la mode de ce temps-là , qui , pour se re- 
^nuosaiidèr auprès des femmes ^ ava^ fiait ^ 



M SABINE, 

sur presque tous les petits meubles de leulr 
toilette y des vers que Ton se donnait, am 
jour de Tan ou aux saturnales. Ceux avec 
lesquels Cjpassis avait entouré l'épingle 
dlsisi avaient été donnés con^rne une nou- 
veauté du jour par Saturnin à Sabine, a 
qui ils rappelèrent d'agréables souvenirs. 
L'adroite Iris obtint de sa Junoa un soni- 
3rire de satisfaction, «his, Ifapéj dit-ettè 
d'un ton affectueux à une esclave qui afttén- 
dait le moment opportun pour remplir ses 
fonctions. Us; coipme cet bomme sait don** 
ner i^n tour agréable aux choses I^s plus 
simples! » Napé ramassa le paircbemin;^ 
lut: « L'épingle d'or. — ^ L'épingle retient l«s 
tresses de tes cheveux pour que les parfums 
ne gâtent pas tes vêtemens de soie. ^^^7) 

«Que c^est beau ! » s'écrièrent Its ésck^res 

qui entouraient Sabine : « Que c'est beau!» 

répétèrent comme un écho cçUes qui étaieât 

plus éloignées. 

* IS^apé.> la première et la plus habile dea 



CH>iffeuse& de Sabine , met la dernière main 
â Touvcage de ses compagnes. Sa maîtresse 
Ta £iit instruiœ dans toute la théorie de 
la coiffure (a 8),,. comment elle doit être en 
liarmoiiie avec les traits du visage , avec la 
forme de la tête-, .même avec le reste de 
la parure. --^ Il s'agit de décider à présent si 
Sabine ceindra aujourd'hui sa tête d'un dia- 
dème, enjaissant flotter quelques boucles 
de cheveux des deux cotés, ou si elle aura 
sur le front le gros nœud avec le toupet. 
!Le diadème était nommé ainsi parce qu'il 
entourait le front et les tempes comme la 
bandelette, emblème de la royauté et des 
xnprtels élevés. au rang. des dieux, dont il 
bifferait cependaDtea ce qu'il était plus 
large sur le front, et de la forme d'un seg- 
jRient de cercle (19); c'était ou une plaque 
4.'or massif pu, un ruban garni de perles et 
^ lames. d'or qui ne laissait passer que 
4]uelques boucles de cheveux sur le front 
A|ais con]ime cette coiffure avait quelque 
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chose de sérieux et d'imposant > elle nféfaôt 
en usage que parmi les matrones de distioc^ 
tion^ qui cherchaient en tout à pteftdrè 
Junonpônr modèle. Sabine, apjx>urd'hui> 
voulait moins inspircfr du respect que plakn 
et faire des conquêtes, ^et elle x décida 
pour le nœudw Cette gaoce,. faite ^avec les 
cfaevemÊ mëmeâ^^^formaitpneespëoede tÔK^ 
pét, qui ordiii^irenlbnt était alccompag^ 
par des boucles tombant dès dêuxc6tés^^^ 
Mais pendant que I'oH' ;»e donne taÀt ide 
peii^es et que l'on^preûd Utii deaàin^ipiMh 
cette loileHe^ personne nVià «etûplir Utt 
rôle plus pénible et plus désagréable que 
la pauvre Làtris{^i). Ge^lé ûx^ dë't^ 
cla;ire qui doit préseàter le Mil^gir à Slàbiîiil^V 
tantôt à dmte^ làniSôt à^^i^WOëtteé^- 
clavé^i , qui chet'èhait à dié>lA«i^ dââs l^^feék 
de sa ma^e^^ de qt(^l côté ^llé 'déflall 
tenir ce metâslé^ intéfëisaAt;' rèM^ii^Ék 
alors et icfde les éinénikes ont icrTétité 4è 
itQi j&pv» )aUMir lttî6uvoii< dans téttii tés èèbs 
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un miroir de toilette. Quelquefois le che^ 
valier seirir»»! 1011 le sigisb'é de ces d«toeK) 
SI ofi^oi d<(&cMtlâil les ebtréeâ^à la tdilétiM 
£aimk^V^€è de cietfe esclave, "Mifàfll ée 
4:piBpm^tit 0?idé> le grand Wàtlfe dàb» 

* Ne tendis pas éëi^ôUô^é de téhÈhlé 
iiiiroi»:Mfe^ târ tnârttrëssi^ , <]tielqiié ^éâflrëfl6^ 
mut cpl^ èek ^It; jl «bfttieut que tu ébii 

sùÊk ésél»të. i> • 

tllkfât èlori 1«» li^ftiiïie^'fitibM, iUfri«ait bîéti 
d'ètffe ^«&nfiè à' true e^I^è <fài n'eût j^^ 
d'autres soins. C'était certainement n1^ ^d'èft 
meéÏÀéaïeKipitls in^agârifiqués >i fes pltisr {iré- 
d«ttt ^life l'air eohb-àt dàn^ r^tiquité (sfS). 

1«9 A^ë$ j= <^étàit >»tè ^ai^bè de ttiêt») fùh 
diféUtailéleèf iniroitsr de irèè t^esc6pe$. GëM 
dè'SMbitfë'^ entouré ^ pi«ri^» i^éicîëiÀ»ëé\ 
il «lli{tSlit!%l\lne plàl|d^ â'^^èht ddubléè 



9« SABINE, 

les objets »u d'après une invention toute ré 
eente (24)* I^ revers de ce miroir est 
effet d'or ct^elé» et garni d'un manche d'i — 
vqire élégamment travaillé. Aux deux cotés— 
sont attachées des éponges pour essujer eb 
nettoyer ce métal (25). Latris tient ce mv^ 
roir de la main droite, et a sous le bra&> 
gaqçhe rétui sur lequel est représenté um. 
sujet que l'on rencontre souvent sur d'an— 
ciens camées : ]^mour tenant devant Vénus 
Anadyomëne le miroir qui lui était^ consa- 
cré , et qui , encore à présent , désigne 
dans nos alnianachs la planète qui porte 
son nom. 

Veuille le ciel que la pauvre LatriS: ne 
gâte pas ce beau niiroir l elle serait punie 
de sa négligence d^uoe manière cruelle. U 
a coûté bien plus d'argent que. n'ea a reçu 
le marchand. d'esclaves qui la vendit ell^e-^ 
même à Sabine. — Cest probablement, à ce 
miroir ou à un autre semblable, que pense le 
$age Sénèque ^ lorsqu'il s'écrie avec aigreujf^ 
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contre le luxe de^sxni siècle : << Un seul de 
ces miroirs coûte bien au-delà de la somme 
-que Fétat donnait aux filles des généraux 
morts pauvres. Celle que le sénat accorda 
à la fille de Scipion ne suffirait pas à présent 
pour pajer le miroir de la fille d'un affran- 
chi, (26) 



im/%<^*»«i^^»^yi i ^»%<V * '^^^^' 



NOTES 



D£ LA:D£UX£ÈM£ 8Cà}7E. 

{t) JLiE phîloIoguehoUandaîs^Jeaa Ariizep^ai^ 
semblé «( explii^ué avec soin toits les passages de» 
fltidcilK rtlati& à la cli^lrélueè, dùtw êùifTiamjSk 
capillorum coloribus et iincturâ, Martiaft(TIl^K) 
appelle cette pommade qui donnait aux cheveux 
une couleur jaune rougeâtre , spuma batapa. M. Là- 
veau, dans son Histoire de France apant Clopis ^ 
p. 27, attribue le changement de couleur des che* 
veux dans les descendans des Gaulois, au dessèche- 
ment des marais et au mélange de ce peuple du 
nord avec les Italiens. Il aurait dû aussi complék 
pour quelque chose l'usage du yin^ devenu gé- 
néral parmi eux. 

(2) Que la mode est changeante dans ses ca- 
prices ! aujourd'hui les femmes qui ont des che- 
veux de ce blond que quelques personnes veulent 
appeler roux^ font venir de France et d' Angleterre 
des pommades pour adoucir cette teinte : les da- 
mes romaines faisaient tout le contraire. Le savoc 
caustique [spuma caustica y Martial, xiv, 26) don 
Pline nous donne en partie la recette (xxviii, 12 
voy. Wesseling, Comment, surDiodore, 1. 1, p. 35 1) 
et que l'on envoyait chercher dans les Gaules poui 
rendre les cheveux rouges ^ causait une telle ea^ 
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6ure , st on en frottait quelqu'antre partie du 
corps , que des femmes en allant aux isains pu- 
blics, pondaient par ce moyen cacher leur gros* 
sesse. Oh peut lire dans Pluiarque (e. ir, p. 771^ 
Francf.]ranecdoce vraiment këroïc^ue d'une dame 
romaine. Voyez les Supplémenê à FHistom des In* 
penthns, parM.BeekBiAnn(parf.iT,p.5et#viV.)9 
pc^tir la préparation et les mgrëdiens de cette pom- 
aaidt, savonneuse. La propriété caustique de la 
cendre pour la teinture des cheveuv , parait avoir 
été connue des Romafns antérienrement k cette 
pciBdmade, comme on le voit par un fragment do 
Ccrioo {De Originièus)^ qui nous a été conservé 
pHTServius dans son Commentaire sur Virgile. U 
y est dh : Muîieres nostrœ cinere capittum ungHa-^ 
^€Bmt, ut rutihis esset crims. Is. Yoss, dans son Com- 
xxietitaire sur Catulle , fait dériver la dénomina- / 
tîon de Cinerarius (qui était le tiom d'un des es* 
^'^Tes employés pour la toilette des dames ) de 
'^^^Hage de se servir de cendres pour faire changer 
** Couleur des cheveux. 

(3) Ovide [Art d'aimer, m, 167) dit de ces 
^^l^^ts de cheveux : « Elles n'ont pas honte d'un 
^^*^«il marché^ elles le concluent devant le temple 
^ercule. 




C-4) Sermon , i , 8 , 48^. U fiiut distinguer les épo- 
. Lès premiers poëtes romains (par exemple 
ide dans VArid^aimer, m, i65) parlent à la 
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v^itéide cheveux. achats {^rini^ emptis)} 
c'est toujours avec' mépris et pour ^ésapproovi 
ouvertement cette tromperie. Quand Messalîiia s— a 
déguise en fille publique [Jupénal, Ti, zao)^ ^le- 
cache ses cheveux noirs sous une perruque bloadee. 
{jiigrumjiatfo crinem absçondente galéro). Le pluib- 
moderne et en même temps le plus exact des his-^ 
toriographes des pei^ruques, M. Nicolaï {sur rasagm 
des cheveux Jaux et des perruques , dans les temps 
anciens et modernes, avec 66 grav., Berlin , 1801) , 
n'a pas déterminé d'une manière açsez précise ces 
temps reculés où l'on ne portait des perruques que 
par nécessité, où cet usage n'était pas adopté gé- 
néralement, où les femmes de condition (dumofos 
eo apparence) les abandonnaient aux cour tisapes; 
et Féppque à laquelle on passa parrdessus toutes 
les considérations , pour avouer qu'on avait une 
perruque^ comme nous en avons vu de nos jours 
la, mpde générale dans toute l'Europe. Le buste de 
femme qui était dans la collection de Potsdam , et 
dont la coiffure, quoique de marbre, peut s'en-* 
lever, n'est pas une preuve que la mode des per- 
ruques fut adoptée^ ouvertemeut« On trouve des 
statues et des bustes semblables dans plusieurs Mu-* 
sées..Une des plus remarquables est celle de l'im- 
pératrice Julia Mammea , que M.Yisconti a insérée 
dans les gravures du musée Pio^Clementino , t. VI, 
tçff'Sjj Cet antiquaire avait déjà remarqué, à l'oc- 
casion d'une Julia Soëma , qui a aussi une de ces 
perruques de marbre , que c'était un raffinement 
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^luxe, qui donnait aux dames la facilité de faire 

poser sur leiits statues une coiffure moderne , et 

d'empêcher ainsi la médisance de calculer leur âge 

d'après la mode qui régnait a l'époque où leur 

statué ayatt été faite {Voyez le musée Pio-Clemân" 

tinoy Ull^ tap. 5i, p. 91 et suip.). 

(5) Nom d'unecoiffeuse de confiance dans Ovide, 
Amor, 1,11,2. 

(6) Cela est prouvé par le passage de Lucien , que 
î'ai cité dans la première scène. D'après le témoi>- 
^nage du médecin Bertolini , les Italiennes pos- 
sèdent encore le secret de faire servir les rayons 
du soleil pour teindre leurs cheveux. ( Voyez Rei* 
nesius , inscript, , class. 11 , 89 , p. 1 25.) Théophane 
Nonus (dans son Epitome , c. 3, 1. 1, p. 26, édit. 
Bernard) nous a conservé une recette pour donner 
aux cheveux une couleur blonde; elle est tirée des 
ouvrages des anciens médecins sur la cosmétique. 

(7) Cette coiffe se nommait calantica (J^oy. Sa u- 
niaise , sur Solin , p. 8192). Un passage de Martial , 
âans lequel il décrit les minces feuilles d'or d'une 
couronne dont on lui avait fait présent, nous prouve 
que cette coiffe était une vessie. «La vessie qui sert 
à entourer les cheveux lorsqu'ils out été frisés, 
est , dit-il , plus épaisse que cette couronne : » For^ 
tior intortos serpat vesica capillos ^ VIII , 33. On se 
servait aussi de filets ou résilies. Lucien en parle 
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duos le portrait d'un boume ^oué à la débmcbty 
qu'il noflitne Chéiidonion ( le trdd. fr« M:]f «nieu, «q 
a fait M. de l'HicoadeUe) , De Mercmde eonducHs, 
c. 33, tu, p. 691. Le mot grée est wu^ii^dKH^. 
q^u'Hesychus traduit aussi {Voy.W.^D., t. il, 
c. 221 ) par ffdLCctKi^iof At9iJLiTfi)(py. Les dames gree-> 
qiies se servaient probablement de ces résilles pour 
leur commodité, comme font de nos jours les Ita- 
liens et les Espagnols. Il y avait des esclaves dont 

« 

le métier était de faire de ces filets. Démosthène 
{contra Olympiade, p. 1170, 27, édît. Reiski ) les 
désigne sous le nom de ffàLK^i:/JiCf. Voy. PoUux ^^ 
^ , 1 9^ , cum not Car V Index de Reiski et le JDie^ 
tionnaire de M. Schneider, ne donnent pas d'ex— 
plication satisfaisante là-dessus. 

(8) ma^a^tf ou Calamistrum, était le nom du feir 
dont on se servait pour friser les cheveux. IjCS es- 
claves qui étaient chargées de cette afifïiire impor- 
tante, se nommaient ciniflones (souffleuses de cen- 
dres). Horace en parle expressément comme étant 
de la suite d'une dame romaine. Serm. 1,29 97* 

(9) C'était le nom donné à des femmes esclaves, 
qui avec un art perdu de nos jours ^ mettaient 
des parfums dans leur bouche , et les soufflaient 
ensuite comme une petite pluie fine dans les che- 
veux de leur maîtresse. Voy. les Epi très de Cicéron, 
cdVipets. VIII, i5. 

(10) Martial (m, 53) dans une de ses épi- 
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grammes, appelle Gaîlia une boutique ambulaïKé 
de parfumerie : 

« Quand tu viens on s'attend à voir le parfu- 
meur Cosm us , ou l'on croit que quelqu'un a ren- 
versé un pot de parfum. Toutes ces recherches 
étrangères ne te donnent pas plus de charmes , 
6 Gallîa ! Il ne dépend que de moi que mon chien 
ne répande une odeur aussi délicieuse que toi. » 

(il) Le pretnier s^appelaît simplement radix, la 
Wcine par excelletifce ( Pline , XII , i i > p. 28 , radix 
<^stiygustujerpèn3y odote eximioy in Fatale insulâ) , 
^^MXv^folium y la feuille. Les Anglais qUi ont visité 
^ Calcutta nous ont donné les premiers des notions 
satisfaisantes sur le spica-nardus. William Jones d 
fourni une dissertation sur cette plante dans VAsia* 
^ic Misceltanies,\ Gilbert-Blanc a fait insérer dans 
les T^ransactions philosophiques (vol. CXXX, part. Il) 
uii article dans lequel il compare ce qu'en disent 
les auteurs anciens , et y a joint le dessin de cette 
plante de la Flora Cochinchinensis. La grande con-* 
i^^mation que l'on faisait de cet article dans ces 
tetups reculés , faisait déjà du commerce des Iodes 
un gouffre dans lequel allait se perdre l'or de l'Eu- 
rope, comme l'argent va se perdre aujoubd'hui à 
la Chine. Voyez Roberlson's Historicaî disquisition 
conceming ancient India, s. Il , p. 64 et suitf. 

(12) Criton, médecin de l'impératrice Plotine^ 
donnait dans le second livre de la Cosmétique les 
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recettes de ces vingt t cinq pommades et e88< 
dont Fabricms nous a conservé les noms ( 
grœcy i. XII, p. 690). Gruter, Reiuesius et 11 
tort, dans les inscriptions qu'ils rapportent, 
nent les meilleures indications que l'on puiss' 
sirer sur la richesse et la quantité prodigieus 
marchands épiciers de Rome, qjui étaient di 
en plusieurs classes. 

(t3) Ovide, dans ses Elégies (11,7), parle 
à* une J'usai Cypassis; et même on peut reconr 
par ce passage qu'elle avait un grand talent 
Finlrigueet beaucoup de penchant à la volupt< 
négresses esclaves étaient déjà alors pour les 1 
de leurs maîtresses ce que de nos jours le 
gresses de l'Amérique sont pour beaucoup •€ 
lopéens et de créoles. 

(14) Les Romaines appelaient nodits ce qu 
dames grecques nommaient corymbion ou crol 
L'épingle qui tenait la coiffure était Vacus d 
//2/7Zfl/w. Cette épingle était souvent creuse, et 
tenait quelquefois même du poison comme 
dernière ressource dans le désespoir. Voy. V^ 
dote de l'empoisonneuse Martina dans Tacite 
niiLj III, 7); et, suivant le témoignage de 1 
Cassius (p. 644,24, avec les Remarques de 
marus), c'est précisément de cette manière 
s'empoisonna la fameus^e Cléopâtre. On a ^ 
nos jours des femmes cacher de la côolireh 



NOTES. 99 

ÊOU» leur coiffure pour tromper les douaniers : jadis 
on 3r a <iaché du poison. Qui n'admirerait même 
en <2«la le caractère héroïque et naïf de i*anti- 
qniC^ ? 

(z ^) Une des quatre épingles qui sont dans le 

mu&^e de Portici est réellement en argent , longue 

de huit pouces, et ornée de cette figure. Winc- 

kelunann en a donné la description dans sa Lettre 

sur les découvertes faites k Herculanum, p. 6i. 

(z 6) Il y a dans le musée des Antiques de la Bi- 
Mtothèque impériale, une épingle de cette forme; 
die provient du cabinet de M. de Caylus, et elle 
€•( insérée dans son Recueil, t. ii, pi. lxxx, 6; 
V^srplicatioo est a la page 264. Que le goût des an-* 
cietis était varié , même dans les plus petits objets 1 
Qu« sont à côté de ces ouvrages les épingles, les 
^'S^^ttes , les plaques , les peignes garnis en perles 
d'acier, que les femmes portent à présent! La mode 
d^ tout ce qui s'approche du goût antique égyp- 
tien a pris faveur eu Angleterre; pourquoi les 
fenrinies n'adopteraient-elles pas ces épingles avec 
*• figure d'Isis ? f^oy. le Supplément de la seconde 
Stîfene. 

(17) Martial, JE^/^mw. xiv, 24. 

(18] Les lois romaines (2^/^. xxxii, 65, 3) nous 
apprennent que les coiffeuses devaient rester plu- 
^'^Urs mois en apprentissage che;s des mattres ha 
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biles. Une coifTeuse qui n'y aurait été que deuse 
mois y n'était pas regardée comme artiste d'après 
le code. Ovide donne {Art.amand., m, 13S-149) 
les règles principales de cet «rt , et justifie ainsi le 
titre orgueilleux d'artistes qu'ont pris de nos jours 
les perruquiers et les coiffeurs. 



(19) Les Grecs donnaient à cet ornement le nom 
de o^^vi'ôvï^^ comme on le voit dans PoUux (t, 96) 
et Eustath. ^ sur Dyonisius Perieget. (v, 7). Open- 
dant ces diadèmes étaient jHiJBts^ a beaucoup de 
changemens et de modifications. Vày. M.yiscoDti , 
museo Pio-Clementino y 1. 1 , p. 3 ; t. IV, p. 7, et Ici 
Réflexions de l'abbé Fea sur Vistoria délie Arti de 
Wiockelmaun,t. I, p. 817. Il parait^d'aprèftlsidore, 
que les Romains l'appelèrent ensuite n//7i6ii<9,coinniQ 
le remarque M. Oberlin dans s'a Lettre à M. le comte 
de Ska^ronskyy sur un bijou dont ce seigneur a ^ait 
acquisition à Rome ^ p. 1 6. Stras b. y ijy^)» C'est une 
plaque d'or garnie d'une chaîne pour l'attacher 
derrière la tête. Elle a été trouvée dans une urne 
cinéraire, parmi les ruines de l'ancienne Lavinîum, 
et on l'a placée dans la collectioù impériale de Pé- 
tersbourg. Le nom de diadème employé jusqu'à pré- 
sent par les antiquaires^ semble le plus convenable 
pour désigner cet objet. La planche de la Scène se- 
conde, représente ce diadème d'après l'explication 
de M. Oberlin , la tête de la Junon Barberine du 
musée Pio-Clement., t. Il, tap. 2, et une autre , prise 
de Gorî y Mus. Etrus. , t.ly pi. CXXXII. 
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(20) Voyez la tête en terre cuite rçprësentëe dans 
la même planche ,^^. 3, d'après M. de Caylus. Le 
bourrelet qui est placé sur le sommet de la tête , 
et auquel la mode, selon ses caprices^ faisait conti- 
nuellement ajouter ou retrancher quelque chose , 
avait un nom technique, et se nommait tutulus ; 
c était le chef-d'œuvre de l'art des coiffeuses. Les 
dames romaines du premier ran^ avaient des es- 
claves comme la Napë de Sabine, dont tout l'emploi 
se bornait à faire ce bourrelet. Gruter (dlxxix, 3) 
cite une inscription dans laquelle il est fait men*- 
tien d'une ornatrix a tiitulo. Voyez aussi la Disser' 
tazione Tusculana sopra un' antica inscrizione y 
appartenente ad un' ornatrice y dal conte Guasco , 
Roma, 177I9 8, et le Supplément de la seconde 
Scène. 

(21) Ce nom est pris de Properce (iv, 7, 7S). Voy, 
Peintures des vases grecs , t. III , p. 48. Le vase dont 
OD explique le sujet (Tichbein's Engrapings, tom. i, 
1. 10) repi*ésente une femme qui tient un miroir 
devant sa maîtresse. On donnait ordinairement le 
le nom de Latris aux esclaves qui n'étaient point 
nées dans la servitude. Voyez Yalckenaer , Com^ 
mentaires sur Ammonius , Il 9 4» P* 99* 

â 

(22) Ovid., Art, amand,, il, 21 5. 

(23) Beckmann, dans son Hist des Intentions , 
part. III , p. 27S et suip. , et les SuppUmens aux 
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avoir séparés sur le front , et à en faire Qa 
bourrelet autour de la tête, quelquefois 
même sans les avoir séparés. Ce bourrelet 
était contenu par une bandelette étroite 
(^tœniaj fascia)^ comme on le voit encore 
dans beaucoup de têtes de femmes ( F^. Cay- 
lus, Recueil d'antiquités^ 1. 1, pi. LXxvm, 7). n 
Celte manière d'entortiller les cheveux était 
très -commode pour placer les couronnes 
dont les dames même ornaient leurs têtes 
pendant les sacrifices et aux jours de fête. 
La couronne était retenue par ce bourre- 
let naturel, et les monumens antiques nous 
prouvent que c'était aussi la coiffure la plus 
commune des femmes grecques qui savaietit 
toujours unir la grâce à la simplicité. Les 
cheveux ainsi relevés, on les réunissait par 
derrière ou sur le devant de la tête par* 
une espèce de nœud. Quelquefois aussi ^ 
après qu'on les avait noués derrière la tête^ 
ils venaient encore se réunir sur le front, 
pii ils formaient une élévation qui , d^ns les 
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statues antiques ^ ressemble tantôt à un 
simple tortillon, tantôt à une gance (Re^ 
cueil de M. de Cajlus ^ 1. 1, pi. lxxv, i , t. iij, 
pi. xci, 2 )• Les vestales étaient le modèle 
que les femmes romaines mariées ou ma- 
trones affectaient d'imiter, et comme elles 
portaient un voile qui, partant du haut de 
la tête , cacbait leurs cheveux et retombait 
suf les épaules, les femmes mariées avaient 
adopté cette parure , avec la seule diffé- 
rence qu'elles laissaient paraître sur le front 
quelques boucles de cheveux arrangées avec 
art (J^itta matronalis). ( Voy. Bronzi d'Erco- 
lano^ t. n, ta\^. Si). La mode cependant sut 
bientôt ajouter à ce costume un nouvel or- 
nement. On inventa ou plutôt on emprunta 
des Grecs une espèce de demi-cercle ou 
bandeau placé ^ur le front, et entouré de 
cheveux avec tant d'art , qu'on ne voyait 
que la partie la plus saillante du demi-cercle 
sortir du milieu des cheveux pour former 
le diadème» Dans les statues antiques, le 
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front des déesses et des dames rotnaihés 
est ordinairement ceint du diadème ar- 
rangé de cette manière , et rarement on 
peut voir à découvert ( Recueil de M. de 
Cajlusj t. IV, pi. Lxxiv, 4^5.) autre chose 
qu'un petit triangle fort bien travaillé comme 
celui qu*on voit sur les bustes- de Timpéra- 
trice Ltivie (Muséum Florentinum ^ tom. i, 
tab. 23). Le luxe et le goût de la dépense 
s'accrurent, et lorsque Rome fut devenue le 
point de réunion de toutes les nations qai 
pouvaient avoir quelque prétention à à^ 
mœurs polies et à un goût raffiné , on tA 
aussi la coiffure des dames romaines varier 
à Tinfini. L'usage d'entremêler des perles 
dans les cheveux vint de l'Orient Lorsqu'on 
fréquentait les temples des dieux égypiielis, 
il était du costume de porter sur la tête , 
pendant les mystères, beaucoup de plumes, 
des fleurs de lotos et d'autres emblèmes de 
la fécondité et de la nature. La fameuse 
table isiaque fournit des preuves remarqua- 
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blés de ces usages (Voj. le Recueil de M. de 
Celsius j avec les explications, t. vu, pi. xn). 
Depuis les temps de Sjlla, et la fin du sep- 
tièflue siècle après la fondation de Rome, 
h. culte d'Isis et de Sérapis devint à la 
OBK]ide dans toute l'Italie, et dans les fau- 
J^oijrgs de la capitale. Il fut bientôt du bon 
*On de se permettre les libertés les moins 
détentes, sous prétexte de dévotion à ces 
^ixdnités. A force d'avoir devant les yeux 
^^s statues difformes des dieux égyptiens, 
^^s dames romaines s'habituèrent peu à peu 
^ leurs coiffures monstrueuses , et elles fini- 
^^nt par ne plus trouver supportables que 
^^es qui étaient le plus ridiculement sur- 
^^liargées. Chaque nouvelle conquête, cha- 
[oe cortège triomphal faisait connaître à 
:es femmes avides de nouveautés , de nou- 
^^elles manières de nouer , de tresser , de 
^^iser les cheveux. Mais rien n'apporta dans 
^ coiffure des dames romaines un chanofe- 
'^Bieat plus général et plus remarquable 
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que la conquête des peuplades germaines 
de la Belgique et des bords du Rhin. 
Elles apprirent à imiter les nœuds de cher 
veux ( nodi ) et les tresses qui ressem*» 
blaient à des cornes; et le goût pour les 
cheveux blonds et rougeâtres dés pèo^ 
plades qui habitaient les bords du Rhin, 
de TEscaut et de la Meuse {Histoire de la 
nation allemande^ d'Anton , p. 79 et suii^.; 
Jean Arnzen , De Tincturà et Colore coma^ 
runij 1721.) devint si général, que ce fut, 
comme on dit, une rage. Les dames roi» 
maines ne se contentèrent pas de faire venir 
de ces régions barbares toutes sortes de 
pommades et de savons pour donner à leurs 
cheveux cette couleur d'or si recherchée, 
on dépouilla les femmes des Cattes et des 
Sicambres de leur chevelure rousse, et il 
s'établit à Rome des boutiques où Ton ven- 
dait des chignons* et des toupets germains, 
que les dames romaines savaient placer sur 
leurs têtes avec tout l'art imaginable. Bien- 
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toi an trouva le moyen de readre cet appa- 
reil plus coDîioode. Les masques de théâ- 
tre couvraient toute la tête des acteurs, et 
déjà depuis long -temps on y avait adapté 
des perruques convenables aux différens 
personnages ; la mode des cheveux roux 
s^dmpara de cette invention , et toutes les 
femmes portèrent des perruques blondes 
faites avec des cheveux germains. Il n'j 
pas encore bien long - temps que cette 
Mode des perruques blondes a couru par 
toute FEurope r c'était une folie renou- 
velée des Romains, dont les femmes dé- 
pensaient des sommes énormes pour se 
faire des cheveux roux, et qui, lorsque le 
goiût de la dépense arriva au plus haut 
^^gré , se poudraient même avec de la 
poussière d'or. 

liOrsque Ovide écrivait Y Art d'aimer^ les 
fenQmes avaient déjà inventé tant de ma- 
nières différentes de se coiffer, de boucler 
^^ de tresser les cheveux, qu'il aurait mieux 
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aitné compter les glands d'un gros clién 
que de faire Fénumération de tontes c 
modes éphémères. Cependant, dans le mém 
passage où il s'exprime ainsi, il parle de si 
coiffures principales (jàrt d'aimer^ m, iS^ 
168.), une desquelles était la coifftfre à ta 
guitare^ qui consistait à avoir sur la tèU 
deux cornes semblables à celles de la tablé 
d'harmonie d'un luth. On aime à entendre 
ce connaisseur aimable donner des conseib 
aux femmes : celle qui a un visage long, 
doit avoir les cheveux plats sur le front, et 
les laisser retomber en larges boucles sur 
les oreilles (Pitture dfErcolano^ t. ir , tai^. 74.). 
Il demande à celle dont le visage est rond 
de réunir ses cheveux sur le front par ub 
nœud ou une gance, et de montrer sé$ 
oreilles. Les femmes adroites qui savent 
adapter les modes nouvelles à la forme na- 
turelle de leur visage, et les faire servir à 
orner les avantages que la nature leur a ac- 
cordés, seront étonnées de voir que ce vieux 
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ick.aître dans l'art d'aimer a trahi leur secret. 
X^a coiffure la plus élégante est toujours 
celle .qui donne, au visage Tovale le plus 
si^réable. Toutes ces coiffures, variées à Tin- 
&ui, peuvent cependant être divisées eu 
deux classes principales. Les cheveux nata<^ 
tels frisés avec un fer chaud , étaient en* 
tourés d'un bandeau d'or ou de pierreries 
tpi. les séparait des autres , qui restaient 
liaées: cette coiffure était très- élégante, et 
je serais tenté de la conseiller à nos con- 
temporaines ( Mont£aucon , Supplémens ^ 
t m, pL XVI ) y ou bien on partageait les 
cheveux en plusieurs tresses, qui, entou- 
^^xkX ensuite la tête, se réunissaient au som^ 
^^t> et étaient contenues par une longue 
^picigle ( acus discriminalis ) qui passait au 
teavers. Il suffit de voir une de ces coiffures 
pour juger qu'il était inopossible qu'on n'y 
ajoutât pas des cheveux faux (Montfaucon, 
^Ppl, t m, p. IV ). De ces deux genres 
■ ^ coiffures réunis se formait une troisième 
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espèce qui consistait à avoir des boucleà de 
cheveux sur le front et des tresses sur le 
derrière delà tête, Ovide, Properce, mais 
sur-tout Juvénal et Martial» font mention 
de cette mode d'un genre mixte. Le génie 
inventif des dames romaines et de leurs 
nombreuses esclaves devait trouver mille 
moyens de varier cette parure. Les épouses 
des eitipereurs et leurs favorites semblent 
avoir été en possession de faire passer en 
mode la coiffure qu'elles adoptaient de pré*- 
férence, et les amateurs de médailles, pour 
peu qu'ils aient acquis l'habitude de les 
juger, distinguent fort bien à la coiffure 
une Poppée d'une Plotine ou d'une Mali- 
dia; une Faustine d'une Soemia. Ghamil* 
lard (^Dissertations sur plusieurs médailles^ 
Paris, 1711) et Sperliug ( ^d numum Fu-- 
riœ Sabinœ) ont déjà épuisé cette matière 
sur laquelle M. Stieglitz a donné dans le 
Journal du luxe et de la mode (1 799), quel- 
ques Essais très-savans appuyés sur l'autorité 
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ûe tnédailles antiques. II. était; lotit simple 
que lorsque des femmes aussi puissantes 
donnaient le ton, une mode devint ^éné« 
raie , teelle que celles à la Màintenon et 
a la Mantpensier; et on peut ajouter, pour 
continuer cette comparaison , qu'alors » 
comme à pt-ésent, lorsqu'une mode deve- 
nait trop commune et passait aux dernières 
classes, on en substituait une nouvelle. C'est 
une conclusion naturelle de la remarque 
fiaite par beaucoup d'antiquaires sur plu* 
«eors statues d'impératrices romaines , où 
ils ont trouvé que la coiffure, quoiqu'en 
marbre, était arrangée de manière qu'on 
pût ; l'enlever et en substituer une autre 
( M. Yisconti, sur la statue de Julia Soemia, 
museoPioClementinOjX^Ui ^a^. 5i> p*9g); 
luxe vraiment romain , où même les têtes 
de marbre des impératrices étaient sujettes 
à la mode, tandis qu'on seconténtait sou- 
vent de couper la tête d'une- statue pour 
placer sur le tronc celle d'un^ successeur 

8 
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{>yoyè%' Gâsaubon sur Suétone j Tibère 

c. 68). . 

A?ec quelle simplicité , et cependant avec 
quel art et quelle intelligence étaient fait» 

tous les petits instrumens dont se servaijent 
les esclaves des dames romaines pour ar- 
rajigér ces édifices de boucles et de tresses 
sur la tête de leurs maîtresses! Mes lecteurs 
savent âans doute que Ton employait déjà 
alors des peignes faits de buis poli ou d'i- 
voire^ ornés souvent de sculptures dans le 
milieu , et qu'on avait pour friser les che- 
veux un fer d'une seule pièce garni d^un man- 
che. Mais les coiffeuses des dames romaines 
ne connaissaient ni les sacs à poudre, ni 
les houpes^ ni ce que nous appelons pro- 
prement des pommades pour tenir et coller 
les cheveux; ces poudres faites avec de l'a- 
midon^ et ces pots de pommades étaient 
des choses qu'on n'avait jamais vues dans 
le cabinet de toilette d'une femme. Les 
«avons et la poussière d'or , dont on se 
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servait quelquefois pour donner aux cbe* 
^eux une teinte jaune , étaient d une espèce 
fonte différente et appartenaient à k eos-- 
-^métique. La poudre en usage' aujourd'hui 
^oit son origine à une maladie de peau, 
très- dégoûtante , et date à peu près de ki 
tnême époque que les lasareths et les cbe- 
mises de toile en Europe. Les dames de 
^Ek cour de Louis xiv furent les premières 
à mettre de la poudre sur leurs cheveux, 
-et les courtisanes les imitèrent bientdt 
{Histoire des modes françaises j contenant 
tout ce qui concerne la tête des Françtùs^ 
Amsterdam, 1773, p. 116 et suiv.^ Un an^ 
tiqaaire de la Poméranie, qui a fait des re^ 
cherches savantes sur les perruques et si^r 
la coiffure, prétend que Tusage de la pou- 
dre à poudrer est une imitation du deuil 
des Orientaux , qui mettaient des cendres 
sui» leur tête. Cet antiquaire est le docteur 
l^ango, recteur à Berlin {De Capillamen" 
tis vulgb perruqiœsy Magdebourg, 1.663 i 
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cap. XI, p. 256) 9 sur lequel M. Nicolaî > 
(laus sûQ livre sur Tusage des cheveux faux 
et des perruques (Berlin , 1801 /p. 61 , 
n^ 1166 et p. 129)9 donne quelques rensei^ 
gnemens. Je crois comme lui que les per- 
sonnes, qui les premières mirent de cette 
farine blanche sur leurs cheveux / avaient 
pltis d'une raison de se couvrir de cendres 
en expiation de leurs fautes. Les damés ro* 
maines n'avaient aucune connaissance dé 
ces parures mal^propres ; elles n'en étaient 
que plus prodigues des essences précieuses 
que Ton répandait sur leurs cheveux avant 
de leis peigner et de les tresser. — Mais com- 
ment donc faisistit-on tenir tout cet édifice, 
fruit de tant de peines? — Avec une seule 
épingle passée adroitement au travers de ce 
nœud; et cette épingle mérite d'autant plds 
d'être examinée avec attention, qu'elle nous 
fournira une nouvelle preuve dii génie des 
ancieps, qui savaient toujours allier, même 
dans les plus j^tites choses, l'utilité au goût 
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le plus délicat ; même cet examen n'est pas 

déplacé dans un siècle où les femmes ont 
cherché à avoir dans leurs modes quelque 
. rapport avec celles de l'antiquité. 

Ces épingles, destinées à contenir sur le 
sommet de la tête ou sur le front tous les 
, cheveux, les fils de perles, et les autres or- 
nemens, devaient nécessairement être d'une 
certaine longueur. Celles qui sont parve- 
hiues jusqu'à nous ont de sept à huit pouces 
de long, ce qui peut nous servir d'indica- 
tion pour juger de la quantité de cheveux 
que l'on employait à ces coiffures. Plusieurs 
sont très - simples , et n'ont à l'extrémité 
la plus épaisse qu'un œil ou ouverture , dans 
laquelle on passait probablement la ban- 
delette ou le cordon qui séparait des 
autres cheveux les boucles qui retom- 
baient sur le front ( Muséum romanum , 
fclass. 5 , tab. 52,3, avec les remarques 
de Bonnani, p. 166). On trouve dans le 
Recueil de M. de Caylus une épingle per~ 
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cée aux deux bouls^^ ce qui est une iiou-^ 
neUe preuve que ces ouvertures servaient au 
passer la bandelette. La baguette ciselée sur 
les quatre faces , que M. de Caylus prend 
pour un clou^ est sans doule une de ces 
épinglds pour les cheveux, d'autant plus 
qu'elle est percée au-dessous de la tète {P^&fr* 
C^yhis ir Recueil ^ t.V; pi. xlii, 3> 6)» L'ex« 
Iréaiilé la plus épaisse de ces épingle^ est 
ordinairement syrmontée d^unornctmenttrah 
vaiUéavecsoin« C'est ainsi que sont les^ quatre ' 
placées dans la huiUème saUe du musée d» 
Portici ^ où elles se font remarquer par 
un travail admirable, a Pans le nombre des 
épingles d'argent (dit Winkebnann, jLe^l^ 
sur les découvertes d' Herculanum^ p* ^i )/ 
€piatre sur-tout sont fort belles et d'un tfa- 
vail exquis* >La plus gt^osse, longue de liiiil 
ponces, est terminée par unichapiteau d'or- 
dre, corinthien , sur lequel est une Yétuia 
qui tient ses cheveux, avec l^sdeut mains) 
l'Amour, qui est à côté d'elle, luipré^éme 
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miroir. Les épingles d'argent 'qiie les 
E^motes de la campagne mettent encore à 
présent dans leurs cheveux, sont dei la même 
t?ODgueur. Sur une autre de ces épingles « 
surmontée aussi d'un chapiteau d'ordre co*- 
■nothien, sont deux petites figurés de FA^ 
snour et de Psyché, .qiii s'enibrasseât ; une 
aitttra est ornée de deux bustes ; la plus pe- 
tite représente Vénus appuyée sur le socle 
^'unepetite figure de Priape> et elle touche 
^élar0iain droite son pied, qu'elle tient le?é.^ 
3Bti examinant les épingles de ce genre qui 
^K>itt dans le Recueil de MMe Gaylus , et les 
<«amées-qui offrent les mêmes sujets ((^ta- 
Mogne de Tàssie', n^ 6225. Mu$eum Florin*- 
miuum^ t.i> taK 72, 2; 79, 2 ), on en aura 
"^ne idée précise. M. de Caylus {Recueil^ 

r 

^ni, pL LxxxiY, 3) , obtint d'une fouille sur le 

siroat Pincio à Rome , une épingle d'ivoire 

Wle trois pouces de long , siïtmontéé d'un 

iiuste de femme ttès-bien travaillé : on en 

^trouvé. aussi une en bronze a'Cihoisi ( i?^ 



\ 
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cueil^ t. pi. I, 2). Il existe aussi uire^utre 
épingle de bronze longue de quatre poQGes, 
qui^ au lieu du boutou , a une petite slatoe 
de la déesse de ^Abondance tenant une 
corne , et dont l'autre main est appuyée sur 
un dauphin. Sa coiffure est entièrement dans 
le goût égyptien , d'où nous pouvons con- 
clure que la femme à qui appartenait ce 
petit meuble y était une dévote zéléie de 
la déesse Isis (Recueil ^ t. iv, pi. lxxx, 5). 
C!ette épingle se trouve dans la planche 
placée avant la seconde scène ^^/^. 4* On 
ne peut pas voir ces différentes épingles 
sans admirer le goût que les anciens savaient 
répandre sur les plus petits objets à leur 
usage. Est-il possible , en effet , d'employer . 
avec plus d'intelligence le petit espacé que 
fournit la tête d'une épingle ? Pouvait-t-oa 
trouver une idée plus riante que de donner au 
dieu d'Amour le soin de rendre à sa mère le 
même service que des esclaves et des amans 
rendent à leurs maîtresses. Les bouquets, les 
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aigrettes de diamans des dames de nos jours, 
peuvent être très-riches, la main du jouaiUier 
peutleur donner plus d'éclat etplusde valeur : 
elles étonneront; mais elles ne feront jamais 
naître les idées agréables qu'inspirait le goût 
aimable des anciens. 
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SECOND SUPPLÉMENT 



.1 



A LA DEUXIÈME SCÈNE. 



Vénus parée par les Grâces. (D*après un camée.) 

Xje camée dont nous donnons ici le dessin 
(pi. Yi^) est Vtàe calcédoine du cabinet 

Médicis. Gori Ta inséré dans sa collecLtiony 

\' ' ' ■ ■- 

et ien explique le sujet à sa inanière j(i}. 
Je dirai aussi ce que je crois voir sur, c^ 
reste précieux de Fantiquitéi-Çt/Û 4BSt tlf^^ 
possible que l'œil exercé 4^i}in coixnaisseiQr 
qui aurait l'original sous l^i yeux,yf^% ta » 
état de donner nn avis plus Sjgitisfaisaat que 
le mien; je ne connais que la gravure .4e ;.; 
l'ouvrage de Gori^ et elle laisse l>eaucaw|^^ 
à désirer. 

La souveraine de Paphos et d'Amathonte^ 
la déesse de l'amour, entre avec les grâces» 
ses deux compagnes, dans un bosquet qui 
lui est consacré au bord de la mer, oùsaos ' 
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jt elle vient de se baignée; Elle va s'oc-» 
îravec ses suivantes de cette toilette que 
baptre d'Uljsse^ dont les vers étaient 
;-étre présens à la pensée de l'artiste 
]o'il grava ce camée, a célébré dans son 
lOrtel ouvrage. (2) 

ti voit au premier coup d'œil^' qu'il s'a- 
le toilette. Vénus indique avec la main 
te la partie de la joue ou des cbeveux 
ne des aimables sœurs doit frotter avec 
ence d'ambrosie qu'elle tient dans une 
te boite. Celle des grâces , qui d'un air 
ectueux s'apprête à obéir à la déesse , 
3eut-étre Aglaé qui donne l'éclat et le 
tant Vis-à-vis d'elle est assise une autre 
^e ; si c'était une simple mortelle , je 
pçonnerais que, pour désennuyer sa mat- 
se^ elle lui raconte quelque anecdote 
velle qu'elle vient >d'apprendre en con- 
nce d'une des suivantes de Jnnon ou de 
lerve; et alors ce pourrait bien être Eu- 
osjne qui distribue la joie, en prenant 
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cependant cet attribut daos une acception 
moins relevée qu'à l'ordinaire» — Mais com- 
ment une des grâces pourrait-elle s'aviUr jus- 
qu'à rapporter des commérages? et comment 
Vénus 9 que nous croyons reconnaître spr ce 
camée, se résoudrait-elle à prêter na, mo- 
ment l'oreille à de pareils caquets?- — Nonj 
nous ne nous .tromperons pas, si nouspre 
nons la figure assise pour celle qui donni 
ses sages avis sur la manière de placer l'es* 
sence de beauté , et alors ce serait la per- 
suasive Peitho (3). Cette pierre #> considérée 
sous le rapport de l'art, semble avoir éU 
faite d'après un fort bon modèle plus an- 
cien. L'intelligence avec laquelle ces txoî 
figures, sont placées, la pose élégante ai 
celle de Vénus, l'attitude de celle qi4;4a 
assise et. dont on croit entendre l'avis, celli 
de la. troisième qui ofire ses services d'ui 
air . respectueux et en fléchissant un gê 
noux, l'expression de chaque figure en paf 
ticulier, l'air. animé de l'ensemble, quoiqùi 
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tous \t9 gestes, tous les mouvemenS]^ soient 
de là pttis grande sidaplicité, ptoa?ent suf» 
fisamment que ce camée mérite d'être dis* . 
tingué. Quant à FexécutioQ du travail et à 
la valeur de ce morceau , considéré commie 
antil^e, ilserait impossible d'en juger d'a- 
prëj des empreintes de plâtre y dé soufre*, 
ou de pâte de Wedgwood : il y aurait 
Ihcq plus de présomption y il serait encore 
plus ridicule d^ vouloir donner un avis 
'd'aj^rès une simple esquisse faite sur une 
iutre esquisse î mais le ' sujet qu'offre ce * 
^suHrée est d-aûtant plus remarquable qu'on 
*ie le trouve sur aucune piêfre aii tique: 
■feéticoup d'autres représentent Vénus sor- 
*^*ït du balin^ mais on ny Voit jamais ces 
''*^Ux grâces qui la servent , ce sont ordi-^ 
**^irement deux petits aurours. (4) 

Oori , qui ordinairement explique les 
^^Oses d'un ton très-décidé , se fait ici un 
^5^s de^ conscience mythologique qui le met 
^^ moment en erreur : « Il y a trois grâces. 



dit-il > oà doac est la. troisième sar ce fea* 
mée?» Gori tranche la difficulté en ajcrn* 
tant que les anciens n'avaient sdoirent re^ 



tconnu que deux grâces, mais il ne répon 
pas à ceux qui pourraient lui dire que C 
deux suivantes de Vénus sont des nympb 
et non des grâces. Il y avait une explica 
tion bien plus simple et plus satisfaisante 
Tarliste n'a employé que deux figures de 
grâces, parcequ'il n'avait pas besoin de L 
troisième pour son sujet, et qu'elle n'étaî 
pas nécessaire d'ailleurs. Les charitines <^ 
grâces d'Homère ne sont point bornées a. 
nombre de trois, choisi par Ëtéocl&^S^ 
Junon, et les autres déesses avaient 
des grâces pour les servir , dont les un 
étaient plus anciennes que les autres; 
artistes qui représentaient volontiers tro 
figures de grâces qui s'embrassenty ont ix 
par rendre ce. groupe des trois grâces g 
néral, et par le faire adopter dans la nrm 
thologie* 
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Iffais -si noas pardonnons à Gbri d'avoir 
eonfondo des idées ancienn/çs a^ec d autres 
plus modernes relativement aox grâces, com- 
ment pourrar%-ii expier une autre injure 
plus grossière qui, dans ce mém^ article^ 
«adresse à Vénus elle-même? Voici com-r 
ment il s'explique sur ce que contient le 
petit, vase qu'une des gract» présente à la 
dresse : « C'est , ditril , ou du pourpre pour 
H9 joues, ou une autre essence pour nôir^ 
cir les sourcils.» La déesse de Paphos, qui 
ialt naître les roses sous ses pks, qui brille 
^'nne jeunesse immortelle , peut-elle avoir 
<>e8oi& des pommades et des essences que 
l'Uciea nous montre sur la toilette d-unr 
*^*ïime grecque, et d'après lequel iè dé- 
'^acteur moderne de la beauté du sexe, 
^*Os cette région fameuse, M. Pauw (6) 
"^eten doute les charmes si vabtés des Athé- 
*^*^nnes? Non, les poètes anciens, à qui 
^^ grâces ont révélé les secrets de la toi*- 
^Ite de leur maîtresse , lious ont mieux 



instraits; ib nbas apprennent' qnë^Véni»* 
n'avait pas besoin de pareils artifices. — ^Cest 
de Tambroisie que contient le petit vase 
couvert y présenté à Vénus par nne grace> 
ce c est cette ambroisie qui embellissait en--- 
core la jeunesse immortelle de Gythé- 
rée (7) ; » c'est ce nectar avec lequel le^ 
sœurs idaliennes parfument la chevelure d( 
Vénus (8); c'est l'essence de ce baum 
divin donft Vénus at*rose les lèvres di 
amans. (9) 

Gori n'est pas plus heureux dans nc^e 
autre de ses suppositions, lorsqu'il dit que 
le pli du genoux dans la figure qui ipré^ 
sente le petit vase y exprime • l'attention 
qu'elle met à examiner les mouvemens de 
sa maîtresse. Nous savons, par les figures 
représentées sur beaucoup d'autres moou- 
mens, que les esclaves, en servant. leurs 
maîtressses, les prêtres et les pré tresses, lor^ 
qu'ils s'approchaient des images des diett^ 
ou qu'ils leur présentaient des offirande^) 



SABINEa ii^ 

léchissaient le genoux de la même i;na^ 
dère que Ton voit sur ce camée, et peut-^ 
>n douter que cette attitude ne soit une 
aarque de respect, une espèce d'adora^^ 
Lon? (lo) 

Vénus est représentée ici couverte seu- 
ement à moitié par son vêtement > comme 
ur presque toutes les pierres antiques. On 
loit sur-tout remarquer la bande qui en- 
oure son corps svelte au-dessous du sein; 
:'était une partie essentielle de Thabille- 
neni des femmes , bien différente de la 

;:einturei avec laquelle on la confond ordi^ 

.11.- 

[lairement. La ceinture servait à attacher le 
vêtement de dessous* La bande , que led 
Romains appelaient stwphium et à la quelle 
les Grecs donnaient le nom de tacnidionj 
était destinée à contenir le sein avec cette 
erace que nous admirons encore dans les 
monumens antiques^ C'est le lien de ce sein 
qui résiste à la contrainte (i i) , comme dit 
Catulle dans la description de la frayeur 

9 
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d'Ariadde ; il ne faut pas non plus prendrif 
cette, bande pour la ceinture ou le cestus 
chanté par Homère. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur Fex- 
plication du sujet de ce camée. Serait -il 
nécessaire d'indiquer qu'il offre une des al- 
légories les plus fines, et qu^on pourrait en 
faire usage dans des ouvrages modernes? 

«Puissent les grâces présider toujours à 
la parure de la beauté ! '> Quel est Thomme 
qui ne ferait point un tel vœu en voyant ce 
camée? c'est l'idée qu'il nous présente. Les 
grâces sont les suivantes , les compagnes in- 
séparables de la déesse des amours; et doit- 
ùn s'étonner que les fleurs naissent sous se^ 
pieds légers, que la terre et la mer lue- 
rendent hommage dès qu'elle paraît? Ornée 
par les grâces, celles-ci donnent à chaque? 
pli de son vêtement, à chacune des boucler 
de ses beaux cheveux , à chaque mouve- 
ment de ce corps brillant d'une jeiunesse* 
éterAçlU 9 cet air enchanteur qu'admirent 
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lès dieux mêmes quàn Vénus entre au ban^ 
cj[uet de Jupiter, et qui donne aux mortels 
l'idéal de la beauté , lorsqu'elle daigne se 
montrer à eux dépouillée d'une partie de 
les charmes; pour ne pas les éblouir; qui 
ne s'écrierait avec le peintre des grâces : ( 1 2) 

«Divines filles d'ËtéocIe, non je ne vous 
abandonerai jamais. Quel objet pourrait 
rendre les mortels heureux si vous n'accom* 
pagniez pas ce présent des dieux ! n * 

Les glaces parent Vénus au moment où 
elle sort du bain y ce préservatif naturel de 
là beauté. On ne présente point à la déesse 
Qqe de ces compositions de vif argent ou 
de blanc de plomb, que l'on applique sur 
Im joues avec du coton ou avec un pinceau; 
c^est un parfum simple peur garnir ses che- 
veux. La vertu de ce parfum est éternelle» 
parce qu'il ne doit pas, pour la parure d'un 
instant, apporter la laideur et une vieillesse 
prématurée. Un génie protecteur de la 
beauté a révélé de nos jours aux mortels 
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oeavcret des déesàes, et un médecia.dc^4e' 

pois loQg-tempsrAllemagae honore te nom 

(M. Hafela^d ) a écri^ sous sa dictée (i S). La 

■♦ 

4éesse de la beauté parée par les grâces .at- 
tentives ne connaît point ces vétemens gênés 
qui partagent le corps d'une femme comme 
cdui d'un insecte, que les médecins désap* 
prouvent , que les artistes dénoncent eomnie 
de mauvais goût, et que cependant dti aa 
point encore pu exclure des boutiques de 
modes I où ils se sont introduits de nouveau, 
sous le nom magique à! élastiques ; mais qui — 
ne valent pas mieux pour cela. Une simple 
bandelette entoure le sein de la déesse , qui-^ 
détruirait volontiers elle-même tous ces- 
ajustemens avec lesquels les femmes gâtent^ 
leurs charmes au Jieu de les orner. 

Ce n'est cependant pas sans intentioB^ 
que Vénus a recours à l'adresse des grâces-* 
Pour quelle fête solennelle? pour qui sont 
ces apprêts? Tout ce que je puis dire, c'esl 
que les artistes de l'antiquité la représentèn 
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soBveAtdpiin^ntla main ati ^JStttdef U guerre> 
dont ses <^liarmes ont adouci là férocité* On 
voit même stir quelques camées, Vénus, 
déjà maîtresse du casque , du bouclier et 
de la lance de Mars, et l'Amour lui présenter 
en souriant Fépée du dieu des batailles. Elle 
s'appuie sur le bouclier qui est placé contre 
une colonne ; le fer de la lance est enfoncé 
dans la terre (i^)» et la beauté triomphe 
davoir donné la paix au monde. 



NOTES DU SECOND SUPPLÉMEfNT 

A LA DEUXIÈME SCÉNK 

(x) jVlusEUM Florentinum, tonwi» claM-ir^ 
tab. 8a , 3. 

(2) Odyssée, VIII,362- 

(3) Afin qu'on ne me soupçonne pas dliërÀie 
pour avoir mis au nombre des grâces Peitho , 
qui ordinairement n'est pas comprise parmi elles 
j'aurai recours à Hésiode, qui rapporte ^ lortqu'i 
fait orner Pandore par les grâces , que Peitbo 
lui passe une cbaine d'or autour du cou. Voyez 
aussi Fiscber dans w^h Notes sur Anacréony^^tit^ 
Douv. édit. 

(4) Ainsi deux petits Amours présentent à Venu 
l'un une boite de parfums, l'autre les brasselets(Gori 
Muséum. Flor., t. II, class., Il , taff, 61, 3}. Un 
amétbiste^du cabinet du baron Slosch [voy. le Ca 
talogue de ce Cabinet, par Winckelmann , n® 648 
p. 116) représente un Amour qui offre à Vénus u 
petit coffre de toilette. Lippert [Dactyliothèque 
III , 140) donne, d'après un camée de Casanova 
on dessin, qui, si la pierre était vraiment antique 
ne représente pas une toilette de Vénus, mais un 
courtisane avec ses esclaves. Voyez Raspe, Cat 
iofue de Tassi^ , o® 6424 , p. 579. 
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r.^(^ Le vieux roi Etéocle établit le premier à 
Orebomeood , en Béotîe , le culte des troÎA-Graces, 
Gomme on les désigne ordinairement dans la My- 
thologie. Homère n'était pas instruit de cette cir- 
constance , qu'Hésiode , le chef de l'école béo- 
tienne connaissait. Pausanias (ix, Sy, 38) en donne 
des preuves irrécusables : aussi ces trois grâces 
se nomment -elles exclusivement les grâces étéo^ 
élionnes (Théocrite» XTI, 104; Manso, sur les 
^r4acej,.p. 65, 87), 

(6) Cette imputation que Pauw fait aux femmes 
grecques dans ses Recherches sur les Grecs ^ s'ac- 
c^orde pai^faitement avec l'opinion de M. Brandes , 

aDS' son ouvrage sur les Femmes , p. 25 et suip, 
ersonne ne les a réfutés ; et l'Uranie de M^ Ram- 
ohr n'a pas répondu d'une manière satisfaisante 
ces deux auteurs. 

(7) Hymne homérique sur Vénus, V,-63. 

(8) Claudien, Epithaîame pour Honorius, x, ici. 

(9) D'après le passiage connu d'Horace \Od. i , 
iS^ 16) , il est fâcheux que cette essence (appelée 

r les Grecs xotA^or, beauté , s^qye^ Hesych., t. Il, 

^«. 126 , 24 , et Casaubon , Animad., 1. 1, p. i3o , 

^dit. Schweigh.) ait été perdue avec le culte des 

^teux de la Grèce. Un savant Anglais , Thomas 

<Tatacker , s'est donné beaucoup de peine pour 

Aûre des recherches qui ont été infructueuses. 

Ctnnus, II, 17 ou Oje?;?. yt.ii,p. 362. 
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(to) Oo distinguait la géoiiflexion entière ^ol;]* 
demi-génuSexion. La gënuflexion entière, qui était 
uu usage orieatal , consistait à mettre un genou 
en terre , en tenant l'autre seulement plié ; o*était 
la marque d'une entière soumission. C'est dans celle 
position qu*est représenté Phraatessur les médailles 
dii temps d'Auguste , avec ces mots : Armenià 
capta. C'est aussi de cette manière qu'Alexandre s^ 
fit adorer en Asie par les Macédoniens, On voit sou- 
vent la demi-gcnuâexion sur les monumens grecs, 
quand on présente quelque chose \ une personne 
à qui on doit du respect, La Collection des vases^ 
du. chevalier Hamillou , offre beaucoup d'exem — 
pies de cet usage (Tischbein's -B/z^mf/iw^j, t. 11^. 
tab. 12, 3i, 34, 36 , 49). 

Koia, Un critique très-recommandable a indiquo 
dans la Gazette littéraire de Leipzig^ i8o3, n0 46 ^ 
beaucoup de monumens grecs (par exemple Admi-^ 
randa ^ tab. 18, 19, 28; Museo Pio^Clmnentino , 
t.V, tat^. 6 ; Museo diDehrty tap, 100, 37-H,62-P,28 j 
la Dactyliothègue de Lippert ^ l, 116, 119-317) 
dans lesquels la demi-génufiexion ne peut pas être 
regardée comme une marqua de respect. Je n'ai 
pas prétendu dire que cette pose fût toujours, et 
par-tout, le signe d'un hommage (car, comment 
pourràit-oo expliquer l'empreinte de ces médailles 
des Bruliens , sur lesquelles Neptune a le pied 
4roit diins celte position, comme une marque de 
fPfipeci)} j'^i seulement remarqué qup cçtte ^-« 
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uflextOD doit être regardée comme un hommage, 
«somme UDe preuve de soumission p^Mbut où Fon 
^voit des figures qui servent une personne au-dessus 
a'elles. 

(n) Catulle. Ovide prescrit aux dames des rè- 
gles sur Femploî de cetle bandelette {Art d'aimer j 
III 5 274). Voyez dans Ferrari , De re Vestiaria, 
les passages qu'il a rassemblés sur ce sujet (pars.lj 
lîb. III, c. 21). Il y avait à Borne une classe de 
xnarchands de modes, appelés Strophiarii, 

(12) Tbéocrite, XVI, loS. 

(i3) Voyez un Essai de M, Hufeland sur guel- 

^Edes moyens de conserver la beauté , et qui ne vienn 

^^nt pas de Paris. Il a été inséré dans le Journal 

^** ZLuxe et des Modes y 1788 , et dans ses Gemein-^ 

^^^^^-^igen Aujsaetze zu Befœrderung des Wohlstan" 

^^^ Mtnd vemuriftiger medicinischer AuJ^klaerung y 

*• ^ > Leipzig, 1794. 

r4} Muséum Florentinum ^ t. I , tab. 82 , 2 et 
•; Dactyliothèque deLippert, I, 277,80, Çj} 
<3rlogue de Tassie , n® 6892. 
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iïROISIÈME'SCÈNJSfe.i '{^. 

. 1. . «ft .-.V II 

Glycérion, marchande de fleurs et de giiirtandès. 
La œurpnne consacrée à Isis. Couronnes j$Uiïi 
pour la tête. Guirlandjes de roses de Fattom pbu 
le cou. Usage que l'on faisait des couronnes di^s. 
les intrigues galantes. 

; ! 

Cjlio (i), première femme de cham^>jp— 
et confidente de Sabine « s'avance avecidi 
pressement et annonce à sa maîtresse .^rtjiHi^ e 
Glycérion>Lla fleuriste égyptienne, dema^cz^H^e 



la permission d'entrer ; qu'elle était sul^£_e 
de deux petits esclaves portant des cc( 
beilles pleines des plus belles fleurs » 
naturelles qu'artificielles^ qM:'Vo4ft''pût d 
sirer ; qu'on lui avait dit en faîa^ que m 



dame ne pouvait la voir à présent^ et qu'dl le 

davait revenir l'après-midi avant l'beure c^Iq 
bain; elle n'avait pas voulu se laisser co"«î- 
gédier de cette manière y et il sembL-^f 
qu'elle eût quelque chose à remettre à 
bine en personne. 



i 
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labine , qui TaUendait dspuis long-temps 

i^iaipatientait de ne pas la YOir arriver » 

ira signe y et Gljcérion entre avec tous 

trésors de Flore. 

Joëlle quantité de festons et de cou- 
nés les plus recherchées , les plus élé- 
tes est étalée aux regards curieux de 
nue et à Tétonnement de ses esclaves ! (2) 
st bien à juste titre que cette Glycérion 
te le nom de la fleuriste célèbre qui 
Tamante du peintre de Sicyone Pau- 
► et son émule dans Fart de mélanger 
bail des fleurs (3). Un de ces calaihiscos 
est le nom de ces corbeilles) contenait 
t ce que les jardins peuvent produire ; 
8 giroflées, des narcisses, des lys, des 
ars de safran , des jacinthes, des roses 
îchées avec art autour de branches de 
Tte , et qui mêlaient leurs couleurs et 
Ts parfums (4)- En les voyant on ne sa- 
t pas ce qu'on devait admirer le plus ; 
variété éclatante des fleurs, le goût de la 
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fleuriste qui les avait arrangées ou Tadrâsi 
avec laquelle elles étaient placées. Ces 
sors cependant ne contentaient point Sa- 
bine^ qui daignait à peine les regarde] 
Mais un sourire se montra sur sa 
nomie lorsqu'elle aperçut dans la secôndJIBé 
corbeille les couronnes artificielles alors ^ 
là mode^ dont les branches et les Àèù rs 

étaient d*or ou d'une autre matière, et q oi 

devaient imiter la nature. Sa joie fut e ^mi^ 
tière lorsqu'elle aperçut la couronne qu'e^Sie 
attendait avec tant d'impatience depuis Je 
moment de son lever. C'était une couroïkiie 
d'Isis (5) comme celles que les initiés aiur 
mystères de la grande déesse égyptienne 
portaient dans leurs réunions secrètes et 
dans ]es cérémonies religieuses. Des ban- 
delettes légères de l'écorce de papyrus h 
plus délicate, tournées et nouées avec grâce, 
formaient le corps de la couronne (6), d'où 
parlaient, d'espace en espace, et comme des 
rayons, quelques feuilles de palmier en la- 
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mes d'argent : sur le derrière de la tête> à 
Tendroit où les deux bouts de la couronne 
se réunissaient 9 étaient attachés deux ru- 
bans qui flottaient sur les épaules (7). Sa- 
bine prit tout de suite cette couronne ^ et 
xouva en effet ces mots grecs : Ma vie et 
non ame (8) , brodés sur un des rubans. 

On comprend aisément que cette cou- 
ronne devait avoir une signification toute 
particulière (9) 9 et on devine peut-être déjà 
^e ce n'était rien moins qu'un rendez-vous 
dont l'indication passait par les mains de la 
Bieuriste. Saturnin , devenu depuis quelques 
jours l'amant favorisé et le chevalier servant 
de Sabine^ était convenu la veille de ce 
ligne avec elle, en la reconduisant; et la 
complaisante Gljcérion^ qui outre sa pro- 
fession de fleuriste, remplie ordinairement 
parles gens de son pays (lo), ne négligeait 
pas les occasions qui pouvaient rapporter 
du profit , n'avait pas résisté aux proposi-^ 
tions qu'il lui avait j&ites ; et était d'intel- 
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ligeDce avec lui. La vue seule de cette cavw 

ronne^ placée au-dessus de la corbeille, 

* 

apprit à Sabine que tout serait prêt le soir 
même pour une veillée de dévotion {f^^ 
'iHgilium) dans le temple d'Isis^ cette bottn^^ 
déesse qui prétait assistance à tous leis maf 
heureux^ et qui savait inspirer aux c<teur-^ 
sensibles les moyens les plus efficaces peu 
adoucir leur martyre (i i). Sabine sait à pié — ! 
sent ce qu'elle doit faire , et dit tout de sbit'^=^ 
à Toreille à sa confidente Glio de tout pr^ ^ 
parer pour une entrevue dans le temple. 

Cette découverte avait appaisé Tagitatioil 
de Sabine; à présent, elle peut examiner à. 
son aise 9 et Tune après l'autre^ les corbeîlli^ 
de fleurs et de guirlandes que les deux petiû 
esclaves tiennent encore sur leurs tètec t 
tomme des canèphores (isi) (porteurs èè 
corbeilles )/ et eUe choisira line courônfi^ 
pour ce soir (i3). « Tiens, Spatale, secrie^ 
Velle 9 va vîte suspendre cette guirlande de 
lotos d'Egjîpté (i4) à Hmage de la déessf y 



y 
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bienfaisante qui est dans le petit temple d'or 
à côté de mon lit y et n'oublie pas de tourner 
trois fois le sistre d'argent de droite à gau- 
che (1 5) ; nous avons besoin aujourd'hui de la 
protection de la nourrice du monde (16).^ 
« Hë bien y ma chère Glycérion.,. quelles 
nouvelles fleurs a apportées la flotte d'AIexan* 
drie qui est entrée hier dans le port d'Osr 
tie (17)? Quelles sont les couronnes dont 
^;ale plus acheté dans ton^magasin depuis 
léà derniers jeux AppoUinaires? Tu sais que 
tous les yeux sont fixés sur moi*. Mon mari 
donne ce soir un grand repas ^ il faut que 
\jj paraisse vêtue dans le goût le plus nou-r 

.*icLa mode la plus en vogue, répondit 
Qljcérion avec un demi -sourire et incli- 
nant respectueusement la tête, est toujours 
pour les couronnes 9 celles de fleurs deian- 
taisies, faites en soie, d'après desMesseins 
indiens (i8)«» Elle prit alora une des cor^r 
de la tête du petit esclave , et pré« 
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senta à Sabine une couronne parfumée (aifi 

en soie, dans laquelle des feuilles de nùç 

entremêlées avec des fleurs de lotos , imi 

taient tellement la nature, qu'on croira. 

qu'elles ont été cueillies le matin même so« 

un bananier, au bord du Gange ou de llndv 

«Voilà, dit-^elle, ce que les fleuristes d'A 

lexandrie m'ont envoyé de plus nouveâi 

Ces couronnes sont parfumées avec ua^ 

essence de rose inventée aux Indes dut 

ces derniers temps , et apportée en Egjpt^ 

par la dernière flotte. Quant aux guirlande- 

pour le cou (19), le Nil ne peut produira 

rien de plus beau et de plus conveodbk 

que ces feuilles de roses de Pestum (aol 

adaptées sur de l'écorce de tilleul (2 1 ) ; tu siL 

que nous avons trouvé le secret de conserves 

à ces feuilles délicates toute leur fraichetf 

pendant plusieurs jours de suite (22). Si Y(m 

veut parfumer des coupes, rien n'est au-di^ 

sus des roses de Pestum que tu vois ici (23^ . 

« Tu as raison , ma chère Glycérion ^ 
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4iqua Sabiae d'un iqa affectueux qui ae 
li ^tait; pas ordinaire, je prendrai uqç de 
es. couronnes. Mais quel est donc le trésor 
enfermé dans cette autre corbeille, où je 
.e vois que des herbes ? Es-tu donc devenue 
le déesse, des fleurs, marchande de cerfeuil 
^t^'^Q^^j comme la mère d'Euripide? » (24) 
Subine dit ces mots en riant. Les esclaves 
|Qi l'entouraient répondirent à ce signe. par 
les éçljats immodérés (25), et se montraient 
fane à l'autre la corbeille où étaient les 
aerbes. Gljcérion ne fut point déconcer^tée 
p4r ce bruit, et ne perdit point son air. de 
supériorité. Pardonne*moi, S^biniç, dit- 
elle ^^ si je ne t'ai pas, encore présenté ce. 
chef-d'œuvre d'un fleuriste de Tusculum 
^Frascati), invention bien digne de tes re- 
^rds; mais tu m'as prévenue en me deman-: 
dantdes nouvelles de mon pays. Sache donc 
que ce sont des couronnes d'ache {^apicem) 
que mon ami, le jardinier de Tusculum, a 
trouvé le moyen de faire friser d'une ma- 

lO 
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nière si parfaite qu'elles ne le cèdeat point 
en élégance à la chevelure de la reine Bé* 
rénice, qui, comme tu le sais, a été placée 
parmi les astres. Ces touffes vertes fnséeSi 
mêlées à tes beaux cheveux que la natufe 
elle-même a bouclés, feront Tadmiratidn 
de tous les convives. Il est vrai que noi 
grand'-mères ont porté autrefois des cou- 
ronnes de la même plante ; mais Fart n'é^ 
tait pas encore parvenu à les embellir. On 
se parle même à l'oreille des vertus cachée» 
et de Torigin^ féconde du persil, à qui rom.. 
donne le nom mystique de sang de corjt^ 
bante{%Q)\ mais je me tais pour ne pas m'ex-^ 
poser encore à ta raillerie et à celle de te^ 
esclaves. D'ailleurs, tu n'as pas besoin de^ 
vertus cachées de cette plante ; tu es pressée 
dans ce moment-ci, et Glio m'a dit en en — 
trant que tu n'avais pas de temps à perdress 
pour écouter mon bavardage. 

Glycérion était trop rusée ^our ne pa^ 
savoir que ces paroles exciteraient la tu — 
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iriosité de Sabine , et qn'eii fait de crêdu*- 
'ïité et de supersîtition , les dames roraiûnes 
j[>oû?aienl le disputer aux deroîèrçs de leurs 
esclaves. Gljcérion lui avait porté , la veillé 
«le son départ pour les bains, quelques bou* 
teilles d'eau naturelle du Nil, dont la dévote 
Sabine n'avait pas manqué d'asperger » dès 
ie soir même, la statue de la grande déesse 
daù tson temple (27) ; cette fois-ci elle nf ' 
se trompa pas davantage dans s0n calcul. 

«Tu peux rester encore pendant qu'on tne 
^ttttoiera les ongles, reprit Sabine) mais ditf* 
'^oi par quel moyen ton ^mi de Tusculum' 
peut-il faire friser si joliment ces feuilles de 
Pieù«îl? S'entend-il un peu en sorcellerie? » 

« Il a bien à la vérité, répondit la fleuriste , 
^^s procédés particuliers, des secrets qu'il 
^^ dit à personne* Je sais seulement, et je 
* ^î va de mes propres yeux la semaine der-»- 
"^^cre, au jour du sabbat, où j'allai le voir 
^Heelui (28), qu'il fait passer tous les ma-ï- 
^^<ïs un cylindre sur ce persil après l'aVèi^ 
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foulé doucement avec ses pieds (29}. Sofia 
SQD persil, est. le plus beau de toute la cou*» 
trée... N Gljcérion s'interrompit tout à coup, 
et parut même vouloir s'en aller». 

« Continue donc f dit Sabine avec impa-' 
tience> tu as laissé échapper quelques mots 
de. vertus secrètes^ de l'origine divûie du pe^ 
ail,, qui lui a fait donner un. nom. romanes^ 
que.. Je ne te tiens pas quitte de Kexplica-^ 
tion de ces paroles, ou bien; je n'achètenai- 
pas un brin de ces. herbes , qui,^ véritable- 
ment, seraient plus à leur place chez u:K3l 
rhizotome (3o) que dans le cabinet de toi-^- 
lette d'une femme de mon rang*.. 

«Xa vertu secrète du persil, répondit Gl^^- 
céripn , est que la mauvaise odeur que Fo 
peut avoir dans la bouche se dissipe e^ 
mâchant de sa feuille (3i). «Ten. fournis poi]^ 
cela: régulièrement à la petite Arbuscula, 
di^nseuse qui loge derrière le temple de 1- 
paix, e* Ton. assure que de tous les présecr — 
vati^ indiqués, par les grands maîtres, dac» ^ 
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la cosmétique pour adoucir rhaleine, celui- 
là est le plus naturel, le plus iûr et le plus 
ionocent. Quant à Forigine d« nom singu- 
lier donné au persil, tu te rappelleras peut- 
itre d'avoir lu dans les manuscrite- que la 
prétresse dlsis te prêta il y a quelque temps 
pour* tes lectures de dévotion, une très-an* 
cienne tradition sur la révolte des garçons 
maréchaux de Crète , appelés Gjclopes.: Us 
tuèrent un jde leurs .compagnons ou même 
leur troisième frère., comme dit la fable, 
commirent ensuite sa tête avec une étoffe de 
pourpre et l'enterrèrent au pied du mont 
Oljrmpe. On raconte que le persil est^rti 
spontanément du sang de ce Gyclope, et 
que c'est pour cette raison, que dans les 
mystères secrets et dans les orgies des co- 
rjbantes, on a toujours regardé comme 
un crime de nléttre sur la table sacrée vue 
:plante entière de persdL (32)» 

a Glycérion , je prends cette couronne > 
s'écfia Sabine avec ua regard animé, et ta 



vc^as.qae idkns qpaelque^ jour» todt Romfe 
«n pointera de MOibkble»» cOdfilïie feisdiebt 
nos grand^-'ittèrê^âl] temps dû Horace éhàti^ 
tait ses vevÈ. (S3) a 

' Stfbirié ayflit en effet ttii ^radd intérêt à=^ 
choisir dette côdroilne. Qudqoes débàtt-i— 
chès secrètes avaient doûné à son haleine 
sttMôtit à\ÈL nJôtneklt de ton lever, nae odént- 



qni de le cédait guère à celle d'otl Jùlf 
jeâh (54). Elle jpicendit dès lé matin; t 
qUèlcJnefois même dànssbd lit, nne décôc 
fioii d'aùis et de peràil (^Sfhfmiutn ôhàià 
trurn de Lindée), et dn miel dans dd Vi 
cbatld; et dads ce momedt-cî, péddad 
sa toilette, el(e mâchait deâ pastilles d^ 
myrte (33) pour cette incommodité , Sût- 
làqnëilé îëd adciedâ jurîsconsiilfes h^taiëtit- 
pâ& d^àccord, si iioe përsohne qdi a l%àléide 
ibï4e éeVâit être considérée comme sàibé 
ou comme malade (56). Une confonde dôdt 
le& fediHës unissaient la beauté à dfel Vertus 
si essentielle^, dirait être agréable à Sàbihè. 
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CTétait Isis elle-même qui récompensait sa 
léiFOtion en lui envoyant un présent qui ne 
mouvait pas arriver dans une circonstance 
plus importante. 

Hélas ! il n'est pas donné aux martels de 
li^oir d'un bdnheur pur et entier. La divi- 
nité semble regarder avec envie chaque ins^ 
tant dont la joie m'est point mêlée de quel- 
ques gouttes d'absinthe. On ne peut trop 
souvent s'écrier : Prc^keme (Zj) ( Dieu nous 
etji. préserve ) ! ce mot qui éloigne de oous 
Us offets funestes de cette jalousie* — «Dans le 
«léinô instant, Spatale arrive et annonce 
dToja air eiFrayé que les deux petites cornes 
d'abondance d'argent (38) placées sous l'i- 
nioge d'Isis, et dans lesquelles étaient les 
Effoits en cire que Sabine avait cpnss^crjés à 
U4éesse, ont été pillées et brisées par le 
ftinge (39), qui a trouvé moyen de se glis- 
90r*dans la chambre à coucher, et qui a 
-pris ces fruits pour des pommes» d!es ooix 
«t des poires naturelles. Pecsojuie ne fat 
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plus frappé à cette nouvelle que Gliô^-Ia 
première des esclaves de Sabine , qui at^t 
rinspectioii'et la garde de la chambre à cou- 
cher, et qui pouvait être accusée de négli- 
gence. Sabine, que l'arrivée de Glycérion 
avait disposée à bien espérer de sa jouriiée^ 
prit heureusement le pillage des corda 
d'abondance comme im présage favorable. • 
« Que la grande déesse IsiS'Soit louée ! 8%" 
cria-t-elle en élevant la voix. Bénissons-la; 
elle verse ses bienfaits sur son humble* seY* 
vante. Je lui voue trois oies les plus grsES^ 
sefs (4o) de notre maison du faubourg (^iflfil 
subur-baria ) et une lampe d'argent quie je 
placerai sur son autel.» 

(c Le dommage est d'ailleurs très*aisé à ré- 
parer, dit alors Glycérion ; j'ai justemeliit 
encore dans cette corbeille qudques froiti 
en cire de la plus grande beauté ^ pareils à 
' ceuxqcre Ton trouve à Alexandrie àla grande 
fête d'Adonis (4i)/et comme il y en aui^à 
Rome au mois de Décembre prochais 'poor 



SABINE. tS2 

5S' Saturnales (42). Ton amie Gàipurnie me 
» a déjà commandés pour les o£Prir à-son 
»8^ mais tu dois avoir la préférence; prends» 
» et consacre-les à la bonne déesse. » Avant 
[ue Sabine eût le temps de répondre, Giio 
eâdait déjà les deux mains pour recevoiirx^es . 
ruits. Glycérion n'aurait pas trouvé aisément 
tdns celte saison quelqu'un qui les lui eût 
icbetés comptant. 

-Sabine jeta un regard de complaisance 
mv Glycérion, et lui fit signe qu'elle pou- 
rait se retirer, en disant à Glio de payer à 
L'Egyptienne ce qu'elle demanderait. Mais 
écoute f continùa-t-elle , n'oublie pas de lui 
donner la couronne que j'ai portée au der- 
nier repas et tout ce que j'y ai ajouté. 

C'était ce que la rusée marchande atten- 
dait depuis long -temps. Saturnin lui avait 
expressément recommandé de rapporter un 
signe auquel il pût reconnaître que tout était 
en règle, et que Sabine avait compris ce 
que signifiait la couronne d'Isis. Glio, sui- 
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?ant Tordre de sa maîtresse ^ paya deux 
cents sesterces à Glycérion (43) , et lui n^ 
mit la couronne que Sabine portait au d([^ 
nier repas, et qu'elle avait quittée en se cou* 
chant (44)* Une figue de l'île de Ghio (45) 
dont elle avait mordu un morceau^ adie* 
vait ce billet dout symbolique ; c'aurait 
été une pomme mordue dans la saison des 
pommes. 
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NOTES 

DE LA TROISIÈME SCÈNE. 

< 

• ' ■ ■ - • ... 

(|^)i WV;B,ron ne s'étonne pas de voit* dùnôer m 

•me femme de chambre lè nom de là première 

Mime 9 if Q^lae Ancienne inscription appelle même 

ht Jlinon de ^Histoire (Fbj^a M. ViêiCQnti^Muê^o 

Pip^Clementino y 1. 1, p. 33 et suif>. du texte). C'est 

attssi le nom que donne Achille Tassius à la femn)e 

M febaitobre intrigante de Leucippcy i tvv l^ihàLfÂn 

inm^lr^vfâbn KAuà (11,49 p. 114» ëdih Bod.)^ Ctt 

-usage yénait peut ^ ècré de ce que len femmes de 

ehatnbre de confiance des dames étaient chargée 

de tenir leurs comptes et d'écrire les éphémérides 

iNè/^oé, xl[y, i3)^ que celles^i lisaient le matin 

[Setldant leur toilette : Loftgi têlejgehs transacia 

mumi ( Juvéti. 9 VI , 482). 

(2) On doit distinguer dans la Stéphanoplocie 
des anciens, ou Tart de tresser les fleurs, les guir- 
landes de yerdui'e , celles dé fleurs et les festons des 
csOBfonnes» Les unes se nommaient sertœ, ç^/tfjuûa^ 
les autres corollœ y çii^ditoiy çt^y/^iesi. Les premières 
nervaient plus particulièrement pour orner les au- 
ida, les portes , les coupes dans lesquelles on bu- 
vait , les portiques , d'où sont venue peu à peu ces 
Ttches festons (^/irai^i) entremêlés de feuilles, 
demeure et de fruits^ par e]tempk teux q[yi;aoi|t 
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cotre lés candélabres du Paatbëoaà Rotne (Foy. 
Museo Pio'Clementinà , t. lY, pi. suppL A, n^ 9, 
et plusieurs esquisses dans la Villa Pinciana de 
M. Yisconti ; Ornemens if architecture (U Tatham y 
pLxv-xviii, LiY, LV, LX). Nos décorateurs eo 
ont imité beaucoup en métal , en bois, ei| pierre, 
quelquefois avec succès; mais bien souFenl aum 
en les employant sans goùf. Peu^^re Mj-Stiiegljijiy 
Alns une nouyelle édition de son Encyclopédie de 
V Architecture cii>ile y appellera-ti^U leur aiCfiOtion 
ifùr cet obfet. Ce qu^il a dit (part. M» p. 141} à 
rarticle Festor^ , est beaucoup trop superficiel y et 
'il ne sVn est pas occupé dans son excellent ou- 
vrage de l'Archéologie de l'arcbitecture. Un 
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pie récent dé l'emploi bien entendu de ces restons^ 
se remarque dans le mausolée de rarchidiichesi 
-Christine, par Canova, à l'église des Augustioi 
Vienne en Autriche, où ils servent à lier leafigur 
entre elles. Voyez le Mausolée de ¥ archiduche ss e '^^ 
Christine , expliqué par Van de Yivère } Rome 
Salvioni , i8o5 , p. 62. 

(3) Cette rivalité de la fleuriste Glycériotai atec 
peintre Pausias , est connue par plusieurs 
de Pline (xxiy a , p. 3 , et xxv, p. 40 , 24). 

(4) Fleurs pour lés couronnes. Les fleurs ordi 
sa ires employées pour les couronnes (Jlores 
coronariœ) sont connues par plusieurs^olies ép^ '* 

^f mmmes de l'Anthologie grecque, oùebaque 
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i){ic;plaee Qo amant dans la couronne qu^il tresse 
pour sa mahresse^ est caractérisée par une épi- 
tfaète qui la peint (Voy. Méléagre, ep. CY, Analect„ 
1. 1 , p. 3o; Rufinus, XT, t. ii, p. 894). Pour se 
fiiireune idée juste du point jusqu'oii les fleuristes 
i|¥aient poussé le raffinement. de leur art, il faut 
fiwe -attention que non seulement elles avaient 
^rd à la couleur, mais même au parfum des 
^urs , pour les entremêler de la manière la plus 
agréable sous ces deux rapports , et qu'elles avaient 
aoaoïis leur adresse à des règles de théorie. Pline^ 
<|ic ( XXI, p. 3) : Variari cœptum mixtura persil 
cplore^florum ^ quœ inpicem odoreSy coîoresqup ac^ 
pmderet Pancirolii aurait dû. aussi comptercet 
airt des fleuristes au nombre de ceux qui ont été 
]>6rdus. On prétend cependant que les marchandes 
de bouquets de Rome moderne, les Frascatanes^ 
possèdent encore quelques notions de cet art an- 
tique*. 

« 

(5) Un des tableaux les plus remarquables trou<- 
vés à Herculanum , est celui qui représente {Pit-r 
i^re d*Ercolano y t. II , iap^ 69) une assemblée et un 
sacrifice devant un temple d'Isis, à Rome. La figure 
de femme qui est à genoux devant l'autel , au 
piedvdea • marches du temple, porte une de ces 
couiKinb^; et on ne peut pas, s'y tromper-, puis- 
qu'elle est semblable à la description qu'Apulée, 
qui étftit initié aux mystères de cette déesse , 
fait de la sienne {JSLétiSfmr, ^ IZ-, p. 157) :. Ca^mt 
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confia cimcënti, palmœ candiéœJhUis in modwn 
ra4iorum prQ$MeniibfM. La pbqdie Ti qui préoèii 
la troiaîifno scène, repmeote cette fi|çurede femtti 
prise du laUeaii d'fiejvculanuoi. £Ue çtt entières 
ment pposlernée deyanl l'autel, teo^iil «l'uoe Ofiaiii 
unaistre, et de l'autre un plat avec des pffnmiiei 
pour la d^eeae. Lia couronne qui est sur sa tèM 
donne une idée précise de celles qu'on pertaitaui 
mystères d^lsis. Les rayons de celte couronna as 
formaient la partie la plus essentielle ; c'était Je 
symbole d'une lumière , d'une glorification ays^ 
tique:, et on le rencontre sr souvent sur les vases 
antiques , que Paaseri , dans ses disssertalioos md 
pascuîa ^truscay H. fondé là-dessus une hypothèse 
nouvelle sttr les trois grades des initiés. Les feuilles 
de palmier, naturelles ou artificielles, étaientiey 
plus convenables à cet objet. 

{6) Emploi du papyrus pour les couwnnes. L'usage 
de l'écorce de papyrus pour faire de semblables 
couronnes, était très^rdinaire, comme on le voit 
par le ^Ch^ çt^vtéJ^K^ dans un fragment. de Théo- 
pompe> conservé. par Athénée (xv, 6j p. 676 G) 
et par Plutarque dans la- vie d' Agésilas (c. 36, t. iTt 
p. 127, Hutt); car dans ce passage il faut lire Théo* 
pompe au lieu de Théophraste. Les couroanes de 
Naucrate (ville d'Egypte dans le Delta) , si.fanieuse 
dans l'antiquité, et sur lesquelles on se dispute avec 
tant de chaleur dans Athénée, n'étaient probabler 
ment que des çouroqnes de papyrus > faites avet 
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pluS' d'art , que Von exporuit comme article de 
commerce, et auxquelles 00 pouvait adapter dea 
fleura uaturellas. Le6 bdndeletles %ut autouraiaat 
la télé eomtne «a diadème , a'appejaieui dauf l'ori^ 
ginë stroppL Les nœuds que l'on y faisait pour 
croement sont les toruîi ou tori cownamm , dent 
Gieéron {Orat, , c. vi ) fait mention , et sur lesquels 
M* Yiacooti ( Museo PicHCiémentino ^ t* VJ , tap. i3> 
ptfaa) a donné une explication à l'occasion d'un 
by^ffi d'Hercule (voyez Cuper ad Mpoih, Homer. , 
p. 139)} plus tard y 00 teignit ces i»aiMi«leltes et cef 
tnesaes même en couleur de pourpre. Voyez un 
passage remarquable de Tfaéocrite ,11^ 121^ 



»»' 



(7) L^mnicL Ces bandelettes qui flottaient sur 
les épaules, et que l'art et la coquetterie savaient 
fort bien employer, étaient faîtes d'écorce de: ttLr 
ieul , comme on le voit par un passage de Pline 
(X¥|^ 14). Peu à peu on vint à y employer des 
ëioffês précieuses ; et lorsque les couronnes de mé* 
lai devinrent plus communes, oa fit ces bande* 
lettea en lames d'or ou d'argent, avec des figures 
en T^ïtS {bracteœ cœlatœ yWme y x.xi,3, p.4).Ce 
Fut peut-être à Syracuse qu'on commeoça à per*- 
FectioDoer ce genre de parure; et la dénoiâioatiou 
de lemniscus y que lui donnèrent les Grecs de Sy- 
racuse ^ fut adoptée généralement par les autres 
Orecs et par les Romains (Fc^jr. Hesy obi us, s. Vi 
Kiipif99M€\ Les commentateurs (t. il, c. 466, 1 1, 12) 
ont épuisé là-dessus toutes les citations^ ^ 
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(8) La mode voulait alors qu'à Rome on sesenli 
du grec pour se dire des douceurs. Zâài mù fv^j 
étaient des paroles magiques, comme Oû le. tût 
par Martial (x, 68) et par Juvëual (n, i^%y 

(9) Langage. par le moyen desjleurs* Cette cou- 
ronne étai t ce q ue les G recs a u raieu t a ppelé u n rifieqwr 
ffw^ttlÀoIstiiUf j c'est^-dire non seulement une ooa- 
ronne commandée d'avance , mais encore , coimiw 
le démontre M. Kuster ( Commentaire sur Aristù^ 
phanes, ThesmopK, 466), une de celles queTea 
envoyait à quelqu'un , après être convenu de la 
HÎgoification qu'on y attacbaiL Les chiffres seoitt 
dont on se servait pour écrire des lettres, se neai* 
maient y^AfiiAtÛA ayfhâtAtJtitjk ( Voy, Schweigbauieii 
sur Polybe, VIII, 18,9). Les couronnes jouent en 
effet un grand rôle dans les figures symbolique! 
des anciens. Paschalius {De Coronis^ ri, 14, p. ne 
^tsuiif.) a rassemblé beaucoup d'exemples sur ce 
sujet. Il ne faut que lire le livre d'Artémidore. 
( 1 , 77, p. 66*68 ou 1. 1 , p. 1 08 , éd. Reiffii ) , dont 
on fait trop peu de cas , pour ce qui regarde les 
allégoi*ies et les symboles de Taniiquité , et on-verra 
que cbacune des fleurs qui entrait dans une cou» 
ronne pouvait avoir une signification parliculièrr. 

(10) L'Egypte y la patrie des fleuristes. Après le. 
siècle d'Alexandre 1 Egypte ^ fut le centre du goût 
des Grecs, qui s'empara de toutes les ressources qu» 
lui offrait le luxe asiatique. L'art de tresser de^ 
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1 

coiAToones parvint au plus haut point de perfec-* 
tioQ daos ce pays^ qui, selon le témoignage d'A- 
iliénée , offrait des fleurs dans toules les saisons de 
Vaonée. Pline (dans son Histoire des Couronnes, 
^Xi^p. 3) parle des couronnes égyptiennes comme 
d'un progrès fait nouvellement dans cet article du 
luxe \ et il indique précisément dans le vingt- 
uoiètne livre de sa Botanique des fleurs à chaque 
ârtiole : les Egyptiens plantent cette fleur (par 
czeonple la persoluta y p. io8) dans leurs jardins^ 
On racontait même des anecdotes égyptiennes sur 
près que. chacune déciles. Ainsi on disait, par exem- 
ple 9 qu'un des Ptolémée préférait le souci {gna-^ 
ph€ziium stœchas de Linnée) pc>ur les couronnes 
des statues des dieux y parce que cette fleur se con* 
sex-'vait plus long -temps que les autres (Pline, 
naê eue chapitre, p. 96 ). Les fleuristes égyptiennes 
^tsibliesà Rome avaient une prédilection pour elles, 
. Pft K^cequ'on n'y estimait une nation qu'autantqu'elle 
P^civait contribuer aux jouissances des domina- 
*^*iT8 du monde. 

(il) Culte d'Isis à Rome, Dès que le culte d'Isis 
^ fut introduit en Italie pendant la dictature de 
^^ lia , il eut beaucoup de prosélytes, sur -tout 
P^ irmi les dames romai Iles, et en rassemblant tout ce 
^^^*ODi dit là-dessus les poètes erotiques lî^ lins, on 
P^^tirrait faire une histoire particulière c^s belles 
f^^^nitentes des temples d'Isis. Le principal de ces 
^'^ples était situé au champ de Mars; et c'est pour 

1 1 
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cehi qu'on dooDait à Isîs le surnom de Campensiê 
( yoy, Apulée , Métam.^ XI , p. 259, et les Remarq. 
deBroekhuyssurTibulle,p. 62). llyavait ou autre 
temple d'Isis sur le mont Aventin {Vqytf^ Lumis- 
den's Remarks on the antiquities qf Rome, p. 168]. 
Par Teq (remise de prêtresses complaisantes \Jsiacœ 
sacraria lenœ , Jùvén., vi, 488) on y ménageait 
des tête à lête très-libres. Les femmes n'avaient qu*à 
dire en ce cas-là qu'elles avaient voue chasteté à 
Isis pour tant de nuits (ce qui s'appelait in casto 
Isidis esse ) , alors elles prétextaient des veilles dans 
le temple de la déesse [excubias dipœ jupenoB, 
comme dit Properce il , 21] ; mais ce n'était qu'un 
vain motif pour avoir la lil)erté de coucher liors 
de chez elles ^ et se livrer à des passe-tempstrès- 
anti-vestaliens. Ovide, dans son Art d' aimerai y 'Ji^ 
conseille de fréquenter le temple d'Io ou Isis. « Ne 
fuis pas le temple ég^yptien de la vache couverte 
de linge; elle inspire aux jeunes fiUes le désir d^^ 
devenir ce qu'elle fut elle-même à Jupiter. » Koye^ 
les Remarques de Burmann le jeune sur Properce 
p. 348-455. Le sénat romain fit souvent des r^le^ 
mens contre ces désordres. Voy. Matthœi BgypUf^ 
ad S. C.y De Bacchanalibus i p. 83 et suitf.^ Byo^ 
kershoeck , Zy^jcr^. I, De Cultu réligionis per^ 
grinœ apud veieres Romanos [Opus, rar» Argum ' 
1. 1, p. 240}. 

(12) Canéphores (porteuses de corbeilles) 9 c'éta ^ 
le nom qu'on donnait à Athènes aux filles déspric^ 
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cipaux citoyens , qui , dans les processioas soleo- 
ndies, porlaient sur leur tète les corbeilles sacrées. 
On trouve les plus belles figures de ce genre au 
Psindrosium d'Athènes , où elles sont employées 
ooiôinie cariatides ( Voyez Stuart's Antigaities qf 
jiikens , t. II , p. 17). Dans ce pays-là on porte en- 
core tout sur la tète avec beaucoup d'adresse et de 
grâce. Les jeunes esclaves portaient aussi les vases 
àm la même manière ; et on trouve sur d'anciennes 
-sculptures des génies avec des vases sur la tôte , 
^r etemple dans les Pitture â^Ercolano y t. m, 
•iÊfp. 35. 

(i3) Lois de la bienséance reiatipement aujp cou^ 
tonnes. Excepté pendant le repas du soir et dans 
les temples au moment du sacrifice , il n'était per- 
mis ni aux femmes ni aux hommes de porter des 
touroones. La mode , toute despote qu'elle est, 
flSaorait jamais pu faire excuser l'oubli de cette 
«tj^e de bienséance. On n'a qu'à penser à ce Po- 
IfnKMi qui courait pendant la nuit dans les rues et 
.<}tte nous dépeignent Horace (11, Serm.S^ 264) et 
les auteurs grecs {poyez Ménage sur Diogène de 
tiftërte, IV, 16), pour ne pas douter de l'impor- 
Iwice qu'on attachait à cette coutume. Un banquier 
de .Rome fut tenu en prison pendant plusieurs an- 
nées pour avoir paru à la fenêtre avec une cou- 
ronne de roses sur la tète {Voy, Pline, XXI, p, 5, 6 ). 
l^n Saturnales seules permettaient les libertés que 
nous prenons pendant le carnaval; rien ne pouvait 
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mettre les femoies au-dessjus de cet usage. Lot»* 
qu'elles paraisRaieiit en public elles n'avaieot m 
guirlandes de fleurs ni bouquets; il n'y avait qoe 
les animaux destines aux sacrifices que l'on omit 
de fleurs pour les promener dans les lieux publics. 
Nos grecques modernes en se couronnant de fleun, 
n'ont peut-être que l'intention de se donner l'airdé 
victimes. • 

(14) Lotus, On doit entendre par lottu le oé- 
Dupbar, nymphœa y qui était regardé eo EgjpIS 
comme un des symboles de la fécondité, et qtû 
jouissait déjà aux Indes des honneurs divins, 
comme la nymphéa nelumbo, R. P. ^m^\ïl[Acctfuni 
qf the remains qf the JVorship qf Priapus, pw 85), 
explique fort bien par la botanique les rahoos-de 
cet usage. La nouvelle fleur de cette plante se forme 
. dans le calice même de l'ancienne : à Kalid SakoD^ 
tala ses feuilles servent à faire des vases pour mettre 
de l'eau , des éventails ; on les emploie même pour 
des lettres d'amour (F'oy- Sakontala de M. George 
Forster, p. 220 et le Dictionnaire qui y est joint: 
Larcher , sur Hérodote, vol. 11^ p. 369 et-Miip., . 
dans la seconde édition ; les Compilations dans le ' 
Spécimen antiquitatum Botanicarum y de M.'Kurt - 
Sprengel, i , p. 56 et suip., et le nouveau Diùtihn' ' 
naire dès mots égyptiens de Jablonsky , ou Opusc.y * 
1. 1 , p. 127, avec les Notes de te Waters). Puis- - 
qu'Isis était le symbole de la féconde Egypte 9 on ^ 
ue pouvait pas lui offrir de guirlandes qui lui fus- ^ 
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^eat.plus agréables qu'une bandelette garnie de 
âejorB de iotus ; et on yoit en effet Timage de cette 
dëraseenlourée d'une semblable bandelette, sji^r un 
vase d'airain que le Père Martin a le premier Tait 
çOQDaitre dans son Explication de differens monu" 
mens singuliers , p. 144 , et que M de Caylus a in- 
aéré dans son Recueil , t. Vl, p. 40 et suip. [F'oyez 
dans le même ouvrage la pi. XY^Jîg. i , lett. B). 
H. de Caylus croit même que toutes les figures de 
ce vase se rapportent à une fête annuelle que Ton 
célébrait en Egypte en l'honneur du lotus ; mais on 
n'en trouve pas la moindre trace dans les anciens 
auteurs. Les mosaïques égyptiennes de Préneste ou 
Palestrina, dans lesquelles cette fleur joue un grand 
râle, prouvent qu'on l'employait beaucoup dans 
les cérémonies sacrées. Au reste, le grand nombre 
de petites statues de la déesse Isis , dont M. de 
Caylus donne plus de quarante dessins dans les 
difierens volumes de son Recueil , prouve à liii seul 
que les dévotes italiennes de ce temps en avaient 
dans leurs cba m bres autant que leurs compatriotes 
ont a présent d'images de la madonne. L'usage 
"des chapelles {œdiculosj vcuanù) est aussi très-an- 
cien , comme on le voit par les Actes des Apôtres. 

(i£) Le sistre. Cet instrument était sans contredit 
destiné dans l'origine à accompagner en mesure 
les complaintes sur la mort d'Osiris. Le vrai sens 
de cet usage se perdit par la suite , et les dames 
remaines qui cherchaient à imiter tout ce qui était 
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ëgyptieo, touchaiebl ledrA sistres à des heures fiie^ 
fout aussi machioalement que beaucoup de feniiii^ 
modernes disent leur chapelet. A quoi àerl d'açiler 
le sistre , s'ëcrie Ovide dans un mouTement d'à* 
thëlsine : Quid nunc œgyptia proimnt sistra ? AfMr^ 
III , 9 , 33. Bacchinùs et Tollius ont écrit on Traité 
particulier sur le sistre, dans la septième partieda 
trésor de Gra&?ius (f'oy. Fabretli , Jnseript., p. 46^, 
488) ; ce point d'antiquité n'est pas encore àsses 
éclairci ; et le savant éditeur des Opuscules de Ja^ 
blonski, t. i, M. te Water, remarque avec raison j 
operàe pretium Jaciet y qui post Bacehinurhy Tôh 
lium y Pignorium , Fabrettum , Montfbudonium plu- 
resque alios denuo accuratius ïnquirat in ètigiiwm 
sistrorum et usum apudMgyptios, p. 3o8. Jahlodsky 
a déjà rassemblé là-dessus beaucoup de choses la" 
léressantes. 

(16)' L'idole d'Isis était une statue assise , tenant 
sur ses genoux Horus, qu'elle allaite , comme ocm 
la trouve dans la G)llection du Vatican par Winc^^ 
kelmann {Jûcnurn* antiçhi, no 74), sur des broox4^=) 
et sur des pierres gravées. Voyez le Voyage 
Niehuhfy part. I , pi. XLII. 

(17) On donnait à cette flotte le nom de Kataph 
Voyez SaUfrtaise , ï)e Mod. ùsur,^ p. 387, et Spai 
liéim ^ De Pr, et Us, numism. ^ 1. 1 , 608. 

(iS) Quand Plioe (xxi,|). 8) veut doRU^r 
Idé^ du ^i'ttt auquel 00 â porté la recherche 



NOTES. • 167 

les oouroQDes, il dit qu'on a fait yen tr des feuilles 
de nard (qu'on nommmi /olia ^ des feuilles pan 
excellence) de l'extrëoiilé la (ilus éloignée de l'Inde, 
ou qu'on a fai( ces couronnes reste seriea rersico" 
lores, unguentis madidas. Les anciens avaient donc 
ce qu'on appelle des fleurs italiennes, auxquelles 
00 sait encore de nos jours donner un parfqm ar- 
tificiel. Voymjz dans Saumaisele Commentaire sur 
ce passage, É^ercitat, ad^SoHn,, p. 892 et suip^ . 

(19) Guirlandes pour le cou. Pendant les repas , 
chaque convive avait ordinairement deux cou- 
ronnes ; une sur la tête ( on prétendait même que 
cette coutume était très-utile pour la santé , et les 
médecins- Mnésithée et Callimaque ont cherché à le 
prouver dans leurs écrits); l'autre couronne se met« 
tait autour du cou. On pensa à introduire ces der- 
nières parce qu'on remarqua très-judicieusement 
que le parfum de la couronne de la tète était perdu 
pour celui qui la portait. Voy, Du80ul,siir Lucien, 
J^igrin., c. 32, 1. 1 , p. 74. On mit donc des fleur» 
autour du cou et sur la poitrine, pour jouir par 
l'odorat comme par les autres sens. Les Grecs don- 
naient à cettç dernière sorte de couronne le nom 
de iwo^ufJUcU^tf ou ym^vfjiittif 9 c'est-à-dire dont le 
parfum monte {Voyez Plutarque dans les «$y/72/H>- 
siaques, lii,I, t. XI, p. 114; Hulteu et Alberti, 
CommenUsur Hesychius, t.Il^c. 1470, 29). L'usage 
des deux couronnes, regardé d'abord commue l'in-- 
dice d'une vie dissolue , ainsi que l'indiquent Ho- 
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race (il , Serm,, 3, ;a56 ) à ToccaftioD de Pol^inoD '| et 
Gcéroo {vers, III, 27, Coronam habebat unam inea* 
pite , altérant in collo) ^ devint dans la suite général 
(Yoy . Vulcacatius in Cassio ^ c. 3 , 1. 1 , p. 466 ). Mi* 
liti flores de capite , collo et sinu excutiet. Des cou- 
ronnes autour du cou des figures sur les anciens 
monumens, indiquent toujours la joie (Yoy. JPiï^ci/v 
d*Ercolano y t. il , tap. 12 ; Bonarotti , Osserffazionl 
sopra alcune medaglie^ p. 447 ; museo Pio^Clement., 
t. iv, p-449 not. r. ; et beaucoup de festins bacchi- 
ques dans les Peintures de vases de Tischbein 9 ,t. I^ 
tap. 46^ t. II, taff. 10^ t. III, tap. 47. 

' (20) Différentes espèces de couronnes. On distin- 
guait les coronœ plexiles (couronnes entrelacées), 
que l'on faisait en tressant des fleurs et dé pietites 
branches ^ et les coronœ sutiles (couronnés rap- 
portées), pour lesquelles on n'emplc|yait que le» 
feuilles du calice des fleurs. Ce raffinement du luxe 
était sur-tout très en vogue pour les roses,' donC 
les feuilles en forme d'écailie servaient a faire un 
espèce de bourrelet très-épais , en les applîquao 
les unes sur les autres. Pline parle de cet usa 
avec le ton de déclamateur qui lui est ordinair 
(XXI, p. 8) : Eo luxuria processit, ut non esset gra 
iia, nisi merojolio sutilibus. Pour les faire leni 
ainsi les unes sur les autres , on les fixait sur ui^v 
morceau d'écorce de. tilleul. Les Romains, qu 
dans l'origine ne connaissaient pas ce rilffinemen 
du luxe , et n'avaient pas de terme poui* l'exprimer 
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adopièrent dans la suite le mot grec philyra (Plih., 

X, 14, p. 25). Quand Horace veut réfuter tous les 

nifiSnemens du luxe , il s*écrie : DîspHcent nexœ 

philyra coronœ, I, 38. M. Mîtscherlich (t. l, p. 34S) 

nia pas bien compris cette expression coronœsutileSn 

Oa voit sur le bas-relief d'un sarcophage ( dans 

le Fwiuseo Capitolino y t. IV, tat>, 56 ) un génie de 

la irie qui porte autour du cou Une couronne 

de feuilles de roses appliquées les unes sur les 

au t r^. 

(21] Des voyageurs modernes n*ont vu à Pestum 

qo«des roses de Damas simples; mais un paysan 

letsr assura qu'elles fleurissaient deux fois par an , 

• ■* printemps et en automne {Voyage dans les deux 

licites y par Swinburne, part. Il, p. 26 1). M. Seume, 

*l*^î partît de Naplesen 1802 pour visiter cette con- 

***^e, n'y trouva pas de trace d'un rosier; il ne 

'^^Hcontra qu'un gros serpent et une source d'eau 

*^léc. II persuada à l'homme qui le conduisait de 

l^*«nter des rosiers , en l'assurant qu'il retirerait le 

•^nît de ses peines. Voyez Promenade à Syracuse, 

ï^** 3o6 et suitf, , 26 édit. 

(22} 11 ne faut pas tomber dans la même erreur 
^ue Paschalius [De Coron, y i, i3, p.40, que Ha r-, 
^ouin dans ses Commentaires de Pline a copié sui-^ 
\rant sa coutume), et prendre la recette d'une com- 
plote de roses {rosatum y Apicius , I, 4 , p. 12, édit. 
Xister) pour la décoùycrle du moyen qu'on em- 
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plojTMt pour conserver la fraîcheur des fçuilles 4q 
rose. Des fleurs qu'on aurait fait tremper.daos dii 
vin pendant sept jours ^ nepouvaienlcertaineoieDi 
pas Faire une jolie couronne. 

(28) On arrachait les feuilles de rose des coq-p 
Tonnes pour les mettre dans les coupes, et on 1^ 
buvait avec le vin. Pline (xxi , p. 9 ) , en racontant 
l'anecdote de Cléopatre, qui, par le moyen d'une, 
couronne empoisonnée, guérit Antoine de ses soup- 
çons , désigne cet usage par l'expression de coronas 
bibercn 

(24) Aristophanes dans ses comédies , reproche 
souvent à Euripide que sa mère était marchande 
de cerfeuil et de légumes. Voyez Bergler sur Aris- 
tophanes , Equit. 1 9 , où le poëte comique a forgé uu 
mol grçc pour railler le tragique iAiAffXAvJ'tKî^ur^'' 

(25) Kt)(Ki<jSo¥lt «A? 'TTdLcràLi. Théocrile, XI, 78. 

(26) Ache [apium). La plante que les anciens 
recherchaient pour leurs couronnes n'était point 
le persil ordinaire, mais une plante ombelliCèrc 
qui s'élève à la hauteur de quatre pieds, et dont 
les feuilles ont quelque ressemblance avec celles do 
fenouil ( Voyez Forster sur le Voyage des tU(M^ 
Siciles de Swinbiirqe). On la choisissait de pi^éf^é" 
rence pour les couronnes, à cau^e du mœlleM' 
de ses feuilles et de la manière agréable dont ell^ 
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sont frisées ; elles faisaient uq joli effet au milieu 
des boucles de cheveux. Les poëtes comparaient 
soBreot les cheveux des dames à des couronoes 
d'aebé, pour dire qu'ils ëlaîeni oaturellemeut bou- 
clés liVec grâce. On peut voir dans Lucien les vers 
fiûts«ur la belle chevelure de la reine Stratonice, 
guicepe;ndant était chauve. Voy. pour cette plante 
■ ^*Aployée pour les couronnes [coronamentum) ^ le 
Mficueil sur les jardins des Grecs et des Romains 
daos le nouveau Mercure allemand, 1800, Mars, 
p- loo. 

(27.) Eau sacrée du Nil. On a toujours attribué, 
i l*eaudu Nil des propriétés miraculeuses ( Voyez 
™iîUet , Description de l^ Egypte , 1. 1 , p. 29 5 Son- 
Btnî , Voyage dans la haute et Ifasse Egypte, t. II ^ 
P* x^tX suip,)\ aussi en faisait-on des envois con- 
sidérables dans les pays étrangers. Une autre su- 
perstition se mêlait à l'empressement que mettait 
^•^ bine à se procurer de cette eau. Les bénitiers et 
^% goupillons étaient en usage dans les temples des 
f^ïeos ( Voy, Casa u bon sur les Caractères de Théo-- 
^ftitiste, p. 174, édit. Fischer, et Middleton , Lettre 
^^fite de Rome, où Von montre la conformité entre 
•V papisme et la religion des Romains , Amsterd. , 
^^44, p.i5o et suip.). Sabine qui avait une dévotion 
^tiperstitieuse pour Isis , faisait venir de l'eau du 
-^il jnequ^à Rome pour en arroser le temple de la 
déesse ; car cette eau devait certainement lui être 
^08H agréable que celle du Choaspe l'était aux 
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rois de Perse , qui en faisaient transporter pour 
leur usage par-tout où ils se trouvaîeni (Bris- 
son, De regno Persan). Cet usage de l'eau du Nil 
doit servir & expliquer un passage , daos lequel 
Juvénal parle d'une femme superstitieuse de Rom 
(vi, Szy) : Si candida jusserit lo, a MeroepoPtakU 
aquas y ut aspergat in œdem IsidiSj et que Ri^ierti 
(t. II 9 p. 356) a mieux entendu que Brodacus. . 

(28} Glycérion, qui est une prosélyte du ju« 
daïsme, parle de semaines et de sabbat. Nous sa- 
vons par les Satires d'Horace que Rome, à cette 
époque, était pleine de Juifs et de gens attacbéii 
leur doctrine ( Bynkershoek , De Cultu religionit 
peregrinœ apitd veteres RomanoSy 1. 1 , Opp,,^, S^ff 
et Walth dans les Comment, fîfop. Soc^Gott. GUui. 
PhiloL, t. III 9 p. 8 et suiff,). 

(29) La manière de faire friser les feuilles de 
persil est très-ancienne , et Tbéophraste en parle 
dans ses deux ouvrages sur la botanique, d'op Golu- 
melle (xi, 3) (on peut voir Fou v rage de M. Schnei- 
der, Script, rei rusticy t. Il, part. Il, p. 588) et 
Pline ont puisé ce qu'ils rapportent à ce sujet; Les 
compilations de Niclas sur les Géoponides (xil,23, 
p. 899), laissent peu à désirer : on 'y trouve auisi 
ce qu'on doit faire en semant le persil. On mettait 
la graine dans de petits morceaux d'étoffe avant de 
l'enterrer ; ita omnium seminum gérmew capiti* 
urtius solidato nettatur, dit Pàlladiàs ; tous le* 
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brins de la plante s'entrelaçaient en sortant de la 
terre, et formaient une touffe très-fournie. 

■ 

(3o} Sabine affectait d'employer les dénocnina* 
tiona, grecques. Elle aurait bien pu dans cette occa-* 
aîoa se servir du mot latin herbariL Les Greca 
appelaient ^i^oliuoyf, coupeurs de racines ^ ce que 
PQI18 appelons botanistes ; &o]Avtçdù ne désignait 
que les ouvriers qui arrachaient les mauvaises 
herbes. Voy, Sanmaise, Prolegg. ad Hylen., p. ii. 

(3i) Criton , médecin de Trajan , avait rassem- 
blé et classé dans un ouvrage volumineux toutes 
lea ordonnances des auteurs qui fivaient écrit sur 
la cosmétique. On dait d'après un vieil index que 
le premier livre contenait Tindicalion de beaucoup 
de remèdes que l'on devait mâcher pour corriger 
l'haleine {J\£dL(iei<TitfjLt7(L 'tt^qç Avfftd<^idLf), Fabricius, 
BibL grœc.y vol. xii , p. 698, 1^^ éd. — Comme 
cet ouvrage est perdu, nous sommes obligés de 
ooùs en tenir à la recette que donne Pline (XXY, 
i3, p. iio). Cette indisposition désagréable était 
saoa doute très -commune parmi les Romains, 
puisque leur langue avait un mot particulier pour 
VtxjfvimeTyJbeior^oetere. Le persi\ était un remède 
contre cette incommodité, que Pline appelle vel 
maapime pudendum ritium, Florentin us le dit dans 
les Geoponicis, p. iSoo , et remarque expressément 
que c'est pour cette raison que les danseuses de 
théâtre mâchaient assidueraeut de cette plainte 
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[rlf W) axNm, que Niclas n'a pas compris » et qu'il 

a voulu par couséqùeat corriger). 

(3s) Nous devoDs ces détails à saiot CJéneot 
d* Alexandrie (dans son Protreptico , p. ii ,€), qui 
cite les hyérophantes dans les mystères. IL de 
Sainte-Croix [Essai sur les anciens Mystèreëy p.fi3) 
donne une explication diflPërente de cette fable surli 
vertu du persil; mais je crois que ce symbole • 
une autre origine ; j'y trouve une ressemblaoee 
remarquable avec riiisioîre de Mystères plus mo- 
dernes, dans lesquels l'acacia a remplacée pmiL 
D'ailleurs on pourrait Former un berbier tout «h 
lier des fleurs et des plantes que les anciens pré- 
tendaient être sorties du sang des béros. Ces œ^li- 
morpboses sont tout à fait dans le goût orieoliL 

(33) Od.iy 36, i6; ii, 7, 21 ; iv, 11, 3. , 

(34) Voyez Ramirez, Commentaires sur Martial, 
iVy 4. Jejunia sabbatariorum , p. 298^ 

(35) On leur donnait le nom de pastilli, que la 
langue française a conservé. Fbj"^^ Lambin, sur 
■Horace, l , Serm. z , 27. 

(36) Voyez Ram irez [Martial , p. 284 et 5i»V.] 
pour cette dispute ridicule, queCujas a traitée très- 
savamment [Obs. XI, 10). 

(37) On connaît le tok to ^î7ov <f>^m^ip dTHcro- 
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iOte , ce principe des anciens sur lequel M.Creu- 
;er a fait dea remarqués très-ingénieuses {Histo* 
ische Kunsi der Griechen in ihrer Entstehung und 
^cHbildung, Abschnitt y II., p. 149 et suip.), Prc^s» 
fine' ou prc^scini (soit dit sans vanité) était unç 
ïxclamatrbn usitée dans des louanges outrées; mais 
Bto croyait aussi qu'elle détournait la fureur d'A- 
Iniétëe ou de Némésis. Voyez Brisson , De Form,, 
P*7'7> édii. Conrad. 

w 

'^38) On trouve si souvent sur les médailles et 
dbm toutes sortes d'ornemens deux cornes d'abon-^ 
dbioc^, dont les extrémités inférieures se croisent, 
que je citerai pour toute preuve la pierre gravée 
du musée de Gori ( Passeri , De Gemmis astriferis^ 
L I , tab. i33 ) , qui est représentée sur la planche 
de cette scène. On se servait aussi de ce symbole 
pdtir des amulettes contre la stérilité , comme on 
le yoit par un dessin remarquable du Recueil de 
Ml de Caylus, 1. 1, pi, lxxxvi , i. 

(39) Les dames romaines aimaient beaucoup les 
singes ; et Sabine avait , outre la mode , une autre 
raison de regarder les singes comme des animaux 
sacrés , car le cynocéphale ( la guenon , simia inuus 
jdeLinnée) était du nombre des animaux que l'on 
gardait dans les temples égyptiens. A la vérité les 
singes ne sont pas proprement des animaux indi- 
gènes en Egypte , et il n'y en a point à présent 
(Sonnini , Voyage dans la haute et basse Egypte ^ 
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t. îii 9 p- 92 ) ; mais ils furent portés en Egypte de 
l'Eibiopie et du pays des Troglodytes, eo même 
temps que le culte des animaux [Idées de Heeren), 
Diodore en donne la description (111,35). Voyez 
Prosper Alpînus , Rerum cegyptiac. , IV, 11. Les 
Egyptiens suspendaient dans leurs temples des fi- 
gures de ces animaux, Faites en or et en argent. F(>X. 
LucianToxaris,c. 28, 1. il, p. SSy. On* trouve en- 
core beaucoup de ces figures en bronze [Recueil 
de M. de Gaylus, t. V, pi. XI , n. B. ; t. VI , pL xvi; 
t. III , pi. VI, 2). La gravure de la troisième Scène 
oQfre un de ces singes à côté de l'autel d'Isis. 

(40) L'oie qui joue aussi un rôle important dam 
la Mythologie [Voyez le Recueil de M. de CayliUt 
t. IV, p. 116 et suw,)y était un sacrifice agréablei 
Isis et à Osiris. Juvéual (vi, 640} dit : Ansett 
magno corruptus Osiris, Jablonsky [Panth, œgyp>t 
part. III, p. 8) a rassemblé les passages des an- 
ciens sur ce sujet. Les Romains avaient dans leurs 
maisons de campagne des endroits particulien 
[chenoboscia] pour tenir les oies destinées aux sa- 
crifices ou à leur table. Voy. Y Archéologie de f ar- 
chitecture de M. Stieglitz y part. II , 2^ sect. , p. 268 
et suip, 

m 

(41) Voy, le Supplément à la troisième Scène. ' 

(42) Sigillaria, Il était d'usage d'exposer dan» 
les boutiques pendant les saturnales des jouets, de^ 
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gttteaux et des colifichelB de toutes les espèces .» 
comme à présent à IVpoque du jour del'ao, et on 
les achetait pour les distribuer aux personnes de 
■a connaissance ; les derniers jojdrs des saturnales 
avaient même pris de cet usage le nom de sigillaria. 
On doit naturellement supposer que sous le nom 
de sigilia arte^ctili (comme les appelle Macrobe> 
SatumaL , i, 11) étaient comprises aussi toutes 
sortes de figures et de fruits en cire. On peut croire 
la même chose des apophorètes ( guirlandes de 
fleurs et de fruits ) que l'on s'envoyait au jour de 
Tan {itrenœ). Parmi les fruits sur lesquels Martial 
a composé des distiques, il y en avait sans doute 
heaticoup qui n'étaient que des imitations en cire; 
et les couronnes de roses que l'on voyait au mois 
de décembre^ et que Martial (xiii^isy) appelle 
Jestipas coronas brumcty auraient (K>ùté beaucoup 
trop cher , quand même on les aurait élevées dans 
des serres. Il voulait parler probablement de cou- 
ronnes artificielles faites en cire. 

(43) Le sesterce valait quatre sous , ce qui fait 
quarante francs pour deux cents sesterces. 

(44) Les couronnes employées dans les intri' 
gués galantes. L'envoi d'une couronne fanée de la 
veille, et qu'pne dame avai( portée, était, dans 
l'antiquité, une des galanteries les plus marquées. 
On joignait ordinairement à cet envoi quelques 
pommes mordues ; car de tous les temps la pomme 
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a été un mesMger â*iinHNir. On peutToir snr cflie 
«ll^f^orie de la fable , emploj^if^ ni iRouvrot par Ifi 
artisleA, une DÎMeria lion comprise dans une noie 
sur la Prolusio altéra ée Medea JBufipidea eam 
priscœ ariis operibuM comparaia, Lucien dit de h 
coquette Gariclée {Toxaris, c. i3) : « Tantôt il arri- 
vait des lettres dVimour, tantôt des couronnes de 
fleurs à demi - fanëes , des pommes mordues, et 
d'autres charmes employés par les coquettes pour 
attirer les jeunes gens dans lenrs filets » et enflam — 
mer peu à peu leur cœur. » On retrouvifr elicor^ 
.cet usage de galanterie dans \t% Lettres detSétèr^^^ 
d'Alciphron, Wagner (l. ii^l). 191} a rassembljc 
lieaucoup de citations sur ce sujet. Martial, dai 
un distique adressé à Polia (xi^ço), indique 
même ctiosc : 

Intmefâ çtart mittis mifii^ PoU*, eonmmt? 
ji te p0xattu m»lo tenere rotms. 

« Pourquoi, Polla , mVnvoies*tu des couroni» 
intactes ? je préfère les roses que lu as flétries 
même. » 

Ces ro9œ vexatœ étaient le vrai charme de 1^< 
mour. Burmann (dans ses Notes sur Pétrone, q. S 
p. 304)^ fort bien expliqué la signification 

mût pexatùs, 

' .' ■■ ■ 

(45) Parmi les vingl-neof espèces de fifl^tti 
compte Pline, celle de Chio était la plus eali 
pour sa saveur , qui avait qcrélque rapport ar 
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le goût du meilleur tîd de CamfMinie ; c'est «iysi 

iiue la dëftigne Martial (ziil, i3). Des figues ëtaieut 

le présent le plus ordinaire qu'on se Ht entre amis* 

On troùTe dank les ouvragek-de JiilieD une ëphre 

il la louange dès figuies qu*il eofbyait à Sérapion 

( ipiit. XXIT, p. 390 , > Opp.). * A 
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SUTPLÉMENT 

A LA TROISIÈME SCÈNE. 
Fruits et fleure imites en cire. 

xjEs Grecs étaient très- riches en petiti 
ouvra^ en cire ; ils se servaient dç celte 
matière aisée à manier et qui se Pfâtt 1^- 
lement à toutes les fantaisies d'on artiste (i)* 
Us» avaient fait de grands progrjbs ^ duos 
ce genre, et, sans avoir recours à ce qo'en 
ont dit les écrivais de leur pays, nous poar- 
rions en juger par analogie. Ces méihesar- 
tistes qui , avec des ouvrages et des figures 
en cire faits d'après de plus grands ûiodela, 
osaient rivaliser avec les sculpteurs et les 
statuaires, et que Ton comprenait sous.le 
nom. générique de faiseurs de poupées (s)» 
n'avaient certainement pas négligé )es avan- 
tages que leur ofirait la facilité avec laquelle 
se travaille la matière qu'ils employaient > 
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pour imiter des objeù pris dans la nature. 
Uoe des raisons pour lesqi^elles les Grecs 
Ont atteint dans les arts ce point de per- 
fection qui a fait radoiiration dés siècles sui- 
^'aJDS, est Fintelligence qu'ils mettaient à 
employer chaque matière à Tobjet auquel 
cstte était propre. Les modeleurs en ciré 
oé pouvaient manquer de s'apercevoir que 

lïiâr art devait se borner à ne produire que 

* • 

dé petits sujets légers, des colifichets; et 
qtfé leurs ouvragés feraient fortune s'ils pre- 
irâietit leurs modèles dans là nature^ comme 
des branchés d'arbre, des fruits, des (leurs. 
Dès circonstances particulières ayant forcé 
àr faire usage des fruits artificiels, on doit' 
admettre, presque a^èc certitude , que l'on 
employa à cet objet la cire qui souvent 
Servait à âW enfant pour essayer son talent 
d'artiste (5); il ràclaif eh cachetteéreâduit 
de 'sai ^tablette et' s'amusait à modeler dés 
figfatrbs d'aniinaux et de maisons à l'insu d^ 
ïott maître d'école. 
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Une des fête» les plus solennelles de VaD- 
tiquité, celle d'Adonis, fat la cause qui obli- 
gea d'employer des oofrages en cire. Le 
çalte de TTiammuùs ou d'Adonis, GOjnmele 
nommaient les Grecs, avait été apporté de 
la Syrie et de la Phénicie avec cehii de 
Vénus, auquel il était joint C'était le sym- 
bole de la nature mourante et renaissante, 
tiette fête tombait précisément à la fin de 
l'hiver, où la terre épuisée et engourdie 
reçoit les( premiers rayons du solpH. et cojd • 
mence à.peine à sentir dans son sein la puis* ^ 
sance de sa propriété plastique (4)- Les fem-^ 
qies sur-tout solenniçaient cette fête pendant 
plusieurs joqrs, même dans les villes. de ||^ 
Grèce, en poussant tour à tour des plainteiaft 
et des criai de joie, et en se livrait à. tonUP 
la licence que Ion pourrait attendre^ da^ 
esclaves ^d'uQ harem dont on oûfjBtrai^ letf 
portes.. Un usage sacré voulait que daq^ 
presque chaque maison L'on offrit à AdQi|i^^ 
comparé à une fleur cueillie trop tôt^daatf 
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jardin de Vénus et trop tôt fanée » des 
ts de flenrs remplis de plantes précoces, 
lies corbeilles de fruils de toute espèce, 
Qjune à présent on a conservé encore 

Italie et dans d'autres pays méridio- 
BX l'usage de fair^des crèches (presepio ) 
nées de*fleurs,- en Fhonneur du Christ 

ide sa mère (5). Dans la saison où se 
lébrait cette fête ,. il lie pouvait j. avoir » 
ifae sou^ les climate-chaïuds , que très-peu 
. fruits et de procRlétions naturelles^ tels 
te les exigeait la 'boutuiiie religieusjf ; l'art 
mît remplacer ce que la nature ne four- 
isiait pas; et des fruits eii^cire', travaillés 
I manière à faire illusion , prenaient . la 
ace de fruits naturels dans cette occasion 
«nme dans beaucoup d'autres cérémonies 
Ugienses où l\>n avait besoin de cornes 
abondance,, de coupes, de vâsésminplis 
ï^firuits, et de guirlandes pour oriièr.liN 
itels et les portes des temples. JSTou» avons 
lébre dans Théocrite Me peinture âniniée 
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de la fêle d'Adonis, telle^que.îa célébra^ 
Alexandrie la reine Arsinoë, femine.de. 
Ptolémée Philadelpbe. On trouve dans ce 
passage une description du catafalque, ma- . 
gnifique sûr lequel était placé le corps 
d'Adonis, et des dét|^ très * curieux jBor. 
les ornemetis et les enililéiiies ^^^^ entoQ* 
raient l'image de Tamant de Vénu3 : " H 
y avait, j élait-il dit, autant de fruits qpe 
les arbres peuvent en^roduire *dan$ nm 
vergers, des fleurs daus des corbeilles d'al^!s 
gent; 'des fioles d'or remplies de nard de 
SjHe; on j voyait tous les oiseaux qui vo- 
lent dans les airs, les animaux qui ram- 
pent , . des feuillages verts garnis de fe-- 
noml , etc. (6) » i^ 

' n est étonnant que les plus^savans com-^- 
mentateurs deThéocrite n'aient pas remar^- 
qiié qa'41 était bien difficile, même potiï^ 
Féponse d'un souverain tout-puissant, desé 
procurer dans cette saison des fruits qdl 
eussent acquis tottte lei>t maturité (7). Mtits 
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DUS les doutes n^aràissent des qu'on sait 
pil eslici question de fruits imités en cire, 
tt qbë ce n'est que dans cette liypo thèse 

m 

{OeFon pèiît expliquer un proverbe des an- 
défis : quand on voulait parler d^une chose 
{riî promettait beaucoup à Textéricàrj mais 
iolit les effets ne répondaient pas à Tap- 
pÉrltebce , on disait : Cest un jardin d'Ada^ 
iia(8) 

'No0* venons de trouver en Egypte ,« à 
41e3i!ahdrie ,' alors le centre du commerce 
et^dfes arts, des fruits en cire qui imitaient 
larUiaiiire. On raconte une petite anecdote 
qui se passa dans la même ville, mais à une 
époque postérieure, à la cour de I^tolémée 
Philopator, et dont des fruits de cire firent 
Qahre-lloccà^bn. 'Flusieurs auteurs anciens 
^tênVël'iait comme un exemple remarqua- 
ilè^^'la nïanie dé disputer ordinaire aux 
ifailbsi^phes, 't\ nous y voyons une preuve 
la |>ârlî qu'iifi^homme a^sprit peut tirer 
le^l^lpothèsés 'et dé ïa doctrine des sectes 
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phUcMppbiqnes de quel^tlfir siècle qu'elles 
soient»' « 

SpheruSy né sur les bords du Borysdièoey 
avait étudié la philosophie à Athënas^ sobs 
Gléanthe le stoïcien. Il fut appelé à Akhufr 
drie par Ptolén>ée, et comme son philosopbe 
en titre, ilavaitsouventrhonneurdf-étreaid^ 
nûs à sa table pour divertir, par ses pat»* 
doxes et par le ton doctoral avec lequel^ 
débitait ses sentences. Sa Majesté égyplieiuw 
et ses courtisans* Le roi et les grands ^infelr 
touraient, en- dépit de la clarté si vantée dès 
stoïciens» trouvaient probablement très^ib»* 
cures les dissertations du philosop.Ua sur Is 
caractère des notions simples doniwù dfrs 
duisons nos jùgemens. L'école . stoiGtenac 
soutenait contre celle de l'acadébiittla résr. 
lité des images , et des idées qui JttMto: )^ 
paient par l'impression des sens, et pAllipf 
dait qu'il ne fellait pas, comme lesac«3é^ 
miciensqui doutaient de tout, prc^idMcelli 
impression pour une pure illusion » V^^ 
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egarder comme une vérité existabte dans 
e. cercle de la conception. Lès stoïciens 
paieBt soin agi faire une différence eAÎÉfe 
«l^r manâre d'être affecté etVopinionyH 
Ift'^disaient , avec cette modestie qiii dans 
wki^ les sièges a été une i{lia(Kt6' distinetive 
Iotî philosophes , qu'un vrai ^ stoïcien aè 
wigrMt ^^diS, mais qu'il reconnaiisaii une 
Aose; Un jour que notre philosophe , à la 
jfkie du roi, usait de ce privilège de non 
i0buindoy etfC^rchait avec beaucoup de 
idlb à faire valoir les principes de sa siecte, 
i fit signe à un esclave de servir des 
ides, dont Sphérus paraisiait avoir 
IJj^nd hësèin pour se rallNîtçhir* 
llpliça tout de suite la main pour 
d[^e^9 le roi l'arrêta etlui dit que les grenades 
étaient de oire. « Tu vois, ajouta-t-il, qp'oa 
pkUiMophe, trompé par les sens, peut aussi 
llPl^jine idée fausse! » « Je te: demande parw 
^tÊ^i repartit Sphérus, quidaps cemoGaenk 
::sitique conservai sa présence d'esprit, il ne 
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s'agissait pas ici de grenades, mais delà pos- 
sibilité qu'il y avait de prei^re ces froiU 
artificieb jiour des fruits véritables. U y .A 
entre ce qui. est et ce qui poiur^iL^treh 
même rapport qu'entre la recoppai^ace^ 
la vérité et la «vraisemblance; tu vois ^ue je 
n avais besoin que d'un exemple pour rrâdrç 
ma proposition sensible. »Telle estl'aD^ecdiale 
rapportée par Diogène de Lac^rtç (g) dan^ 
les f^ies des Philosophes grecs. Epîctète eo 
était certainement instruit, lorsqu'il xeconir 
manda d'être en garde contre l'illusion des 
sens, parce que la figure et l'extérieur d'une 
chose ne suffisent pas pour croire que ce 
l^eJ^i voit est réellement ce qu'on i^roit 
vc^- H^^ pourrais donc aussi dire, ajcfuto* 
t-il,'qu'ui|/e pomme en cire a le goût et 1» 
parfum d'une pomme naturelle » (lo). Ath^ 
née a amené la même histoire daos ses I^iâ^ 
loguesde table (i i), avec la.seule différencr 
qu'au lieu de grenades en cire, on sertdiBS^ 
poulets inçiités de la jjpéme manière. Némé- 
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siiis, un d«s pères de l'Église, qui à écrit un 

ptetit ouvrage de théologie sur les merveilles 

.•.-"■ ' ■ 

de Dieu ^ parle expressément dés fruits en 
cire que* Fou prênliait ppur des fruits natii- 
TelBf et les cite comm^ exemple dVne illu- 

sion dont Tœil n'est pas responsable, niais 

ff " ■ . ■ ^ 

'qn6 la faculté intuitive qui^st ^n'nous, doit 

apprécier, (la) 

" ILne faut avoir qu'une idée superficielle 
oe^ peinture' encatis tique dès anciens, et 
^es différens mélanges de couleurs avec la 
cïref qui était la seule manière de peindre 
irépoqne la plus florissante des arts, pour 
édire convaincu qu'on pouvait donner alors 
à âne aftperficiè eu cire les couleurs les plus 
imees et les plus vives. Je suis persuadé 
qaflHi'àvaient besoin de mettre sur leerfruits 
qu'as imitaient de la nature ni vernis ni un 
autre enduit l|uelconque pour faire tenir la 
couleur, ce dont on ne pefUt pas/se dis- 
penser à présent , si oq veut les préserver 
cle la poussière et des tacbes. Cest ce qui 
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fait aussi que les fruits eu cire que Y6n fiit 
de DOS joun ont un luisant (jni a estpas dm 
la nature ;^i{iii détruit rillaston, et ^e Toi 
doit regarder comme une imperfectÎDn (iS)^ 
Gela n'arrivait certainement pas dans les ou- 
vrages de ce genre que faisaient lél» aocieai^ 
Je m'en rapporte à un passage de lliistà? 
rien Varron quaPline nous a conservé diaos 
son HistQire naturelle. Varron racon 
a connu à Rome un sculpteur (i4) ncHJjfSiié 
Posis, qui savait imiter si parfaitement àm 
poires et des raisins, que le plua balnle cod- 
naisseur n'aurait pas su les distiégîi'eiià la vue 
d'avec des fruits naturels. Il est vrai d#(W 
pourrait m'objecter que Pline, danAce |MI^ 
sage , ne parle pas de modèles en ciys^niig 
de la toreutique ou des ouvrages en 
c'est du moins ce qui paraît, parce qu'AWcH 
question dans ce .chapitre de ses oiÉvtd^ 
que d'objets de cette dernière espèce. Mtfs 
on connaît la manière peu soigneuse de ce 
compilateur, et comme il est invraisemM'î' 
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)i\è, par beaucoup de raisons^ qoéToB puisse 
fûre a?ec deTargile seule des fruits capables 
de produire une illusion pareille ^ fe me 
flemiettrai de conjecturer que Yarron , qui 
8'«st servi-^tf-mot plastes^j entendait parler 
dSbn d'un potier^ mais d^un ntodeleur en 

cire-^ 

^^lllË'fii^ai cet article sur les fruits en cire^ 
lalrapportant ce que dit Lampridius dans 
la Vi« d'Eliogabale. Ce monstre de volup- 
tés (i5)i^ donnait souvent le plaisir de 
faire 9âjH9nr 'à ses convives les tburùiéns de 

le. n leur fietisait présenter des plats 

- 1^ 

ili^dire qni représentaient parfaitement le» 
meb qu'il mangeait lutméme en réalité. Ses 
convives étaient obligés , s^us peiiiè de mort, 
^ faire bonne mine à mauvais jeu, de se 
lâVerles mains après chaque service, suivant 
f-Piti^gede ce tèmps^là (oh Ton ne se ser* 
vait ni de couteaux, ni de fourchettes, et 
<m'4'on mangeait tont avec les doigts') et 
d*avaler un grand verre d'eau. On se raprp 
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pellera peul-étre à cette occasion avoir iq, 
à des repas de cérémonie donnés de oo» 
jours, des pâtés de carton qui 'remplaçaient, 
fort bien, pour le coup d'œil, des pâMbfé — 
ritables, mais qui ne faisaient pas le mém^ 
eflEet pour Fappétit des convives. (16) * 
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NOTES 

m SUFPLÉMEin? A LA TROISIÈME SCÈNE. 

r) On n'a qu'à se rappeler qu'où employait la 
ire pour cacheter, pour la peinture encaustique^ 
iMir le vernis que l'on mettait sur les murs de 
«iirbre et àur les statues. Pline dit : Cera pigmen- 
^ Jtradiiur' ad innumeros mortalium usus , XXI ^ 
^ v^p* 49- Voyez sur le vernis fait avec de la cire^ 
f^^'sul ristabilimento delV antica arte de' greci 
^ttoH , }paLT Bequenno, 1. 1, p. 3i7-3i. 

(a) Modeleurs en cire» On trouve daus PoUux 
X^ 189) et dans les Commentaires de Hemsterhuys 
(• i38je) , ce qui nous reste de plus intéressant sur 
^ttte classe d'artisten , que les Grecs nommaient 
^lu^Att^o/, et qui , chez les Romains , s'appelaient 
(robalilement sigillarii -, sigillariani ( Fabretti , 
tnicript), Ruhukenius {ad Tim..Glossar.,p.i6S'' 
1669 nouv. édit.) fournit à ce sujet les compila- 
ikHis loi plus savantes. Anacrëon parle d'un amour 
en cir^y et c'est ce qui nous donne l'explication du 
tableau d'Herculan 11 m représentant la marchande 
d'amours 9 sujet que l'on a si souvent imité (Fbjr. 
le Fragment d'Eubule, rapporté par Athénée, xili, 
p. 562, C.)- Le passage dans lequel Pline parle 
cTan singe (viii» £4» p* 80] qui savait jouer à cette 
espèce de tric^triic que connaissiiieat les anciens, 

i3 
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est remarquable. Il y est dît que les figures dont 
OD se servait au lieu de daines, étaient en cire: 
Fictœ cera icônes. On avait souvent des portraits 
en cire dans sa chambre, comme on le voit d'aprèi 
les ëpigrammes de Slratou ( Epigr, XXY^ AnalecL, 
t. II, p. 365). 

(3) Lucien dit en parlant de lui-même : « Moa 
père crut reconnaître dans les jeux de mon enfaiiee 
des dispositions à la sculpture ; car dès que m» 
Instituteurs me laissaient libre, je grattais de la 
jcire' (M. Wieland a ajouté ces mots : par~ioyt ùà 
j'en trouvais } mais ils ne sont pas dans le texte | 
et nous n'avons pas besoin d'y avoir recours, 
puisque Pidée de la tablette sur laquelle on écri* 
vait se présente d'abord à l'imagination ) , et ja 
faisais des bœufs, des chevaux, et Dieu mêle 
pardonne , même des hommes. J'ai gagné i œ 
jeu-là plus d'un soufflet , que m'ont donné met 
instituteurs. » C'est aussi de cette manière que l'os 
doit expliquer un passage des nuages d'ArifllO| 
phanes (Y. 878), où, en parlant des tàlens do 
jeune Philippides , il est dit qu'il sait faire dei 
maisons. 

(4) Ni Meursius dans sa Grœciajeriata, s.t-i 
ni Banier dans son Essai sur le culte d'Adoni» 
{Mémoires de Littérature , U 111 ^ p. loi et suip»)^ 
n*ont donné rien de précis sur la saison dansli' 
quelle les Grecs célébraient la fête d'Adonis ; tsalk 
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qh passage de Plutarque (dans la Vie de J!ficias , 

p. 53^9 B) prouve que c'était au prlutempi, ou 

l'on ne pouvait avoir de fruits mûrs. Voyez 

VAdonia de Groddeckg daos ses Essais sur rahti» 

tiguiié , 1^^ Recueil, Lemberg, 1800, p* i3o. 
À 

(5) M. Dupuis [Origine de tous les cultes) Atk^ 

$que les rapports qui semblent exister entre la fête 

àê Noël et celle d'Adonis. • 

. - (6) Idylles de Xtiéocrite, XV, XI2. 

{7) BL Yalkenaer a écrit un commentaire trè^- 
aa?ant sur ce morceau deThéocrite; mais on ne 
?âl| pas qu'il se soit aperçu de cette difficulté , 




r-(« » 



(8) On trouve les passages des anciens relatifs à 
cet objet dans les Commentateurs dHesychiuSy 1. 1, 
ebl. io3, 3. Fby. aussi Wyttenbach sur niitarque, 
Ife Sera numinis y indicta, p- 7Q« 

(9) Diogène de Laërte(yil, 177) et les Remar^ 
^ums de Casaubon et de Ménage, 

(10) Arrian. , Dissert. ^ EpicteL lY, 5, 1. 1, p. 600, 
^it. Schweigb. 

(il) Athénée deipnosophist,, Yiii, iS^ p. 354, 
E ou c 5o; t. iti , p. 307, édit. Schweigb. Ce pas- 
sage est également remarquaiile en ce qu'il se 
npporte à ce qui est dit dans ce Supplémetot. 



196 NOTES. 

Les cuisiniers, craignant que les plats n» se rc 
froidM^nt pendant qu'on était occupé a parkr 
apprêtent le second service, la personne qui te 
naît la parde faisait apercevoir qu'elle avait appd 
tit; on raconte la-dessiis l'anecdote du philoso|ib 
Sphérus , et le maitre de la maison ordonne €0 
suite que l'on apporte les plateaux en cire : u 
iyjf oor - — MJ iii9 Kw^ivw ti (d'après la version pro 
baBle de Schweighauser ) 'sn^nvtx^^^* Il 7 sVii 
donc à ce repas un service de mets imités en cire 

(12) Voyez Ménage , Diogène , t. II , p.-337. 

(i3} C'est ce qu'on n'a pas encore pu éviter jus* 
qu'à présent , même dans le cabinet de M. SicUei 
( dont il a déjà paru dix livraisons) , malgré ton 
le soin qu'on y a. porté. 

(14) My, Varro tradit Romœ sibi cognitum Post- 
nomine , a quojacta poma et upas , ut non po$sc 
aspectu discernera a péris. Plin., XXXV, 12, p.42 

(i5) Lamprid. in Heligab.y c. 25, in Script H. Ai 
1. 1 , p. 860. 

(16) Fleurs etjeuilles en cire. Un passage .A 
Liffre des Songes d^Arthémidore, i, 79, p-éy, prpuv 
que les anciens avaient des fleurs et des feaiUes 
cire, et qu'ils en faisaient le mêihe usage aoqu^ 
on les emploie a présent. U dit qu'un homme qt 
rêve à des couronnes de cire, est menacé de ift^ 
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ladie ou de la mon. Le savant commeolateurd'Ar- 

thémidore, M. Nicojaç Rigauljt, entend par là dès 

eachantemebs (i/i notis , p. 41); et Pascbaliiis (Da 

Corr>wiiSy lY, 4, p. 216), adopte celte opinion, parce 

qfu'en effet les anciens ont employé des 'figures dé 

eire dans leurs opérations magiques ;- mais ils n'ont 

pensé ni l'un ni l'autre à ce» fleurs et à ces feuiUes 

de oiredont on fait dans plusieurs pays deicou* 

roncies pour les morts. Le dernier éditeur, M. Reîff, 

n'a nen dit dans ses remarques qui soit satisfaisant 

(t. XI, p. 293}. L'édition d'Aldini , 011 l'on trouve 

*^^roi y au lieu de çi^àLVoi K^ipirt , prouve queles ao^ 

^08 copistes se sont trompés dans ce passage. 



\ 
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QUATRIÈME SCÈNE. 

Cruauté des daines romaines envers leurs esclaves^ *^ 
Carmion est chaigëe d^ Bettq^jrer les ongles. Soioi 
quavaient les femmes pour leurs doigts et leuiit 
«ongles. Latris laisse tombei: l'étui du miroir. 

■ .,••'■■.■ ' 

Oabii9^£ n'était pas restée oisive pendant 
le temps, qu'elle s'entreieaait avec la mar-. 
chande de fleor^^ bu, potiritâéux dire, allé 
avait su tenir en haleine une demi-douzaine^ 
d'esclaves qui l'entouraient. Nous l'avon». 
laissée entre le^niains de $e$ coiffeuses. Napé- 
avait noué 9 à la satîsfactioi^ de sa maîtresse, 

..." ; 

la gance de chçveux survie front , et avait- 
terminé l'édifice léger d'une coiffure que. 
Tertullien appelle avec raison des masses 
informes de frisures (i). Pendant tout ce 
travail , tous ces apprêts de toilette , il nj 
avait encore eu ni coups d'épingle dans les 
bras ou au sein de Calamis, ni coups d^ 
fouet sur les épaules de la pauvre Psecas oiv 



g^y , ^ 
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le Latris; chose rare et qu'on devait regar- 
|e;r presque comme un miracle. 

Un caprice cruel et sanguinaire était Thu^ 
nc^u.r habituelle, des dames romaines pen^- 
dant leur;tpilette. Accoutum^e$au3f: combats 
de gladiateurs et à ceux d^ animaux dans 
ramphithéâtre, faites dès leur enfance à voir 
infliger aux: esclaves des punitions sanglan^ 
tesf,(2), elles se vengeaieat sur les personnes 
qui les entouraient 4^ toutes les contrarié* 
tés 'quelles éprouvaient, des déâjagrémens 
qu'elles pouvaient avoir çssuyés la ve.iU^i d<e 
tout ce qui n'allait, pas à leqr volonté. MaU 
heur à ces pauvres créatures, si le billçt du 
matin qu'on attendait n'était pas arrivé; au 
montent où on le dédirait, ^i, une iotrigue 
galante éprouvait quelque obfifCacle , si un 
rendez-vous daps le temple d'Isis a.vait man- 
qué (3) y ou si le miroir faisait.dé^^ouf^îi^ wr 
le visage de leur maîtresse de tioiiyea^upçj^our 
tpnsi pu une altératron , suite des f xcès au:iç- 
quQls .elle se. livrait ! Les mdh^iir^ases e4r 
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claves» auraient -elles eu Fadresse des grâces 
et des heures^ payaient de leur sang et de 
leurs larmes lé chagrin et la mauvaise ha- 
meur de leur coupable despote : on bbli*" 
geait ces esclaves à paraître entièrement 
nues jusqu'au sein pendant la toilette de 
leur maîtresse et toutes Içs fois quelles 
approchaient d'elle ^pour être prêtes à re^ 
cevoir les punitions qu'on voulait leur inâi-» 
ger (4)» même des coups avec un fouet fait- 
de fit d'archal garni ^u bout de nœuds on 
de petites boules de métal (5). Tout ce qui; 
dans un moment d'impatience^ se trouvait 
sous la miain de leur maîtresse ; devenait un- 
instrument de punition. Les épingles que 
nous avons vues dans la seconde scène, et 
qui étaient longues deplusiîsurs pouces, ser^ 
vaient le pins souvent dans une circoostanee 
pareille. 11 était très-commun qu'une daone 
lès enfonçât dans les bras ou dans le sein 
de ses eoifFeuseis>' si elles avaient le malheur 
de lui déplaitev Aussi le mailre dans Fart 
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d'aimer n'oublient -il* pas de recommander 
aux femmes de n'être ni cruelles ni empor- 
tées envers leurs esclaves quand leur amant 
est présent à la toilette. (6) 

« Quand tu es occupée à' ta parure, tiemr 
les hommes loin de toi; mais si tu veux te 
faire coiffer devant eux pour leur montrer 
comment tes beaux cheveux flottent sur tes 
épaules^ garde -toi alors de témoigner <le 
l'humeur! Si ta parure ne va pas à ton gré, 
ne détruis pas avec dépit ce qu'on fait tes 
femmes. Que ton esclave n'ait rien à craindre 
de tes ongles; je hais rhumeur^ sanguinaire 

• 

qui lui perce le bras avec des épingles. Elle 
arrange alors ta tête en maudissant les che- 
veux sur lesquels a rejailli son sang. » 

Le ntême poëte» en louant dans une de 
ses élégies la chevelure de Corinne , ajoute 
exjkressément comme unepreuve de sa dou- 
ceur ètde sa bonté, que jamais le sang de la 
coiffense n'a coulé par de^ coups d'épingle 
qu^elle' lui eût donnés. 
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«Tes cheveux sont souples et dociles; ils 
prennent toutes les formes^ jamais ta coiffard 
n'a causé la moindre douleur à tes femmes; 
jamais l'épingle ni le peigne ne les ont.dé- 
chirées;et l'esclave qui les arrange n'a jamais 
eu à souffrir. J'ai assisté souvent aux apprétt 
de ta parure 9 jamais je n'ai vu les bras delà 
Gypassis blessés de coups d'épingle. » (7) • 

Sopvent le miroir même volait à la tète 
de l'esclave tremblante dont Jl trahissait fat 
négligence ou la maladresse. Martial décrit 
une scène pareille . dans une cpigramme à-^ 
Lalage ^ nom sous lequel il s'adresse à 4ini^ 
de ces furies; (8) . ■ 

■ M Une' seule mèche de cheveux^ daiM 
toute la coiffure, ^ échappé à l'épingle qipS 
devais la tepir, Jjalage jett$ le ^roir à 1* 
tête de sa lAalheureuse esc;lave, la bat^^loM 
arrache les :cheyeux> la j.ette à- terrei'JFiois^ 
lialage , d'orner ta maudite ckevelaref^tf 
la main d'une : e^çilave ne touche^ plot: |a 
tête; quelelésard noir passe sur tes ^e — 



SABINE: «93 

veux iét en brdle la racine ; que le rasoir les 
eoape, et que t& tête devienne lissé coimDé 
qn miroir.» 

iCes malheureuses esclaves devaient encore 
r^igarder comme une grâce que leur maî<* 
tresse les châtiât de sa main, dans un pre« 
aoier mouvement de colère* La punition était 
encore bien plus terrible si la dame ôrdon-^ 
BMt k une autre esclave , destinée à cet em«- 
ploi odieux (9), d'infliger sur-le-champ à 
Ia coupable le châtiment que prescrivait son 
éaprice. On saisissait alors sans pitié cette 
aiiàUieureusë femme ; on la suspendait par 
ks cheveux au montant d^une porte ou à 
vne colonne (lo), et on la frappaitsur le dos 
iC^éc des courroies de cuiir de hœnf (taurea) 
M'>ûvec des cordes garnies de nœuds, jus-i^ 
^pfà ce qiie la dame s'écriât : C*est assez ou 
bten va. (i i ) 

Jùvénial nous a laissé dans une de ses sa^ 
tifes' la peinture d'une scène de ce genre 
à là toilette d'une femme : elle est d'une 



904 SABINE: 

expression et d'une force qui ne laisse pa$ 
le moindre doute sur la vérité de ce que dit 
le poëte: (12) 

et Chez elle, elle ne suit que son caprice 
despotique; elle ordonne du même ton qu aa-, 
paitpris jadis un des tyrans de la Sicile. A -t-elle 
reçu un billet qui lui indique un tête àtétje; 
veutr elle étaler tous ses charmes aux yeux 
de son amant dans les jardins de Gésjtr pv 
dans un des bosquets ombrageux consacrés 
àlsis, elle appelle P3ecas qui, nuç jusqu'aox 
hanches et échevelée » arrive pour, arranger 
la coiffure de.sa paaîtresse. ^ Cette boucle est 
tropj haute », dit*elle> et Psecas est bat|m8^ 
parce que sa maîtresse à le teint échaa^ 
Est-ce donc la faute de Psecas, si- le ne^; de. 
sa despote est couvert de taches rouges? UiiQ 
autre enclave tremble en tressant les çhf^ 
veux; à coté d'elle est une vieille îemip» -1 
jadis coiffeuse y et à présent reléguée data* 
la chambre des fileusçs ; quand elle a djit so^ 
avis 9 d'autres s'avancent pour donner aai 
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leurs conseils suivant leur rang et letrrs fonc- 
tions.; 'Des juges assis sur kur Iribunait ne 
seraient pas plus sérieux en rendant un ju- 
'geA'eât de niort; ils ne seraient pas plus 
attentifs que n'est cette fenune en examinant 
la' coiffure qui s'élève en étages sur sa tête. » 
' Cette scène est révoltante; mais peutrétre 
mêla trouverons-nous pas invraisemblable^ 
» nous pensons à ce que des voyageurs mô- 
iSernes et des témoins dignes de foi tacon- 
t6Bl des traitemens cruels que quelques 
iiâmes du Nord font subir aux filles de 
iéUTS serfs (iS) employées au service de 
liâur personne 9 et à ce qu'on dit des châti* 
mens que des femmes de colons américains 
rout infliger à leurs négresses. D'après ce 
quie nous avons v\i jusqu'ici, nous pouvons 
juger que Sabine était femme à renouveler 
de pareilles scènes à sa toilette toutes les 

(bis que le plus petit nuage troiiblftit son 

■j . 

humeur; etce n'était peut-être qu'à la ruse 
de'Cypassis; à ses attentions prévenantes et à 
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rb^ureuse arrivée de la fleuriste Glyoérion; 
que Ton devait attribuer la bonté qu'elle 
avait montrée aujourd'hui contre son ordi- 
naire. Cependant je tremble toujours pour 
la pauvre Latris ^ qui tient encore le mi* 
roir, quoique les coiffeuses se retirent pour 
faire place à une autre petite troupe d'es- 
claves, et qui n'a point encore fini son ter»' 
vice pénible. (i4) 

Sabine était obligée ce jour -là de se 
faire couper et polir les ongles ches elle» 
parce que la procession des chevaliers dani' 
la voie Sacrée ne lui laissait pas le tempi 
d'aller au bain , le lieu ordinaire où se fid^ 
sait cette partie de la toilette. L'esdave 
chargée de cette opération, et qui, par son 
adresse, avait gagné les bontés de sa mat- 
tresse, se nommait CarmionÇi6) : elle preni 
avec toute l'attention imaginable la main de 
Sabine, nettoie et polit les ongles, un doig^ 
après l'autre ^ avec de petites pinces d'à 
gent et un petit couteau (16),* dont on 
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^ait alors au lieu de nos ciseaux cfaujoar^ 
kai), et va passer ensuite aux ongles des 

QCIS* 

On doit se rappeler que> dans ce temps- 
^.une personne' aisée qui voulait faire 
tttUie tout le monde » ne coupait jamais 
;èMième ses ongles , ni aux mains, ni aux 
tes* Les gens qui n'avaient pas des esclaves 
tar leur rendre <ie service , allaient au 
euDS chez un barbier, qui leur coupait et 
l^yâit les oqgles. Horace désigne , dans 
(^;.de ses épitrès, comme une singularité 
ivqoante << qu'un crieur public allait dans 
bputique d'un barbier, et se coupait lui- 
ème les ongles avec un couteau. » (17) 
Les dames de la première condition 
aw^t des esclaves particulières que l'on 
isait instruire dans cet art qui exigeait 
laucoup d'adresse. Les femmes mettaient 
tfmcoup de soins pour «n'avoir point d^en^ 
3s aux ongles (paronfchia), poinlde pe*- 
es verrues ou la moindre exqroissaiice 
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(redwiœ) (iS), et elles attachaient un grand 
prix à ces petits détails- de la beauté et de 
la régularité. Ce n'est pas sans raison que 
l'Italien Jean Nevizano, dans un poëme la- 
tin connu d-une manière peu avant^euse, 
a mis de beaux doigts et de beaux ongles 
au nombre des trente beautés do l|tr|?lP9 
belle desmortelles, d'Hélène (i^). LesGfecs 
et les Romains regardaient les doigts longs» 
déliés et dont le bout était arrondi d'ooe 
manière insensible y comme une conditioa 
expresse de la beauté , et troueraient l'idéal 
d'une belle main dans Minerve (20), elc^loi 
de beaux doigts dans Diane (2 1 ). Les oii|§^ 
réguliers y bien unis et couleur de chaire 
étaient absolument nécessaii'es pour qu'ooe 
main fût belle (22). Le maître dans fart 
d'aimer n'oublie pas de donner là-dessus des 
instructions à ses disciples : « Qu'une belle 
accompagne ses paroles d'un geste moios 
marqué, si ses doigts sont trop grosouses 
ongles raboteux* » (23) 
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- : Le premier vers de ce passage iiidique 

la nmoD pour: laquelle oa soignait tatit et 

les doigts el le$ daglesu Oi» faiMïl'aloi^ en 

pondant bcaocoup de gestes av«^ Jes txraibs, 

et^eéttèhiilMtade s'est eoAserirée èAeoi^ de 

i^ours) ett Italie et en Gfèee; ces gestes 

■0ot même soomis à des règles> e€ regard 

dés eottMie nDe;panfce eissentieM[e de ÏHH de 

lé^nse 00 ekeiro»offirie- (â4V: On^ pouvait 

SheoijpB^Ire^^aaus patrie» ; par lé seel^MoMVe^ 

■sent des; dàigts^ et tour iâdiqbér, ^dt-CdM 

ee^fté ktoosexprinionspar deê lMdàbFes(3 5); 

fi Mbitbte»^a«r:<)es doigts, si ël<M{teUë'e^ 

'. ■ ■ • 

mèofct Si bavarde ,'- ^ ivësènt betuiit élP ^ih 

plaiite parleur jolie fotmef^iHt^ri 

rdans ee temps-lft^ on''9Wail-{itttP^ 

gaa^podir en caçfor lès Aé^tmà ^téj.^^t 

wftgBB^cpn VentifTpréseot, -pa» «ffe'^idéb é^^ 

trnBidatpanlre^î^qné de jolieà inàtt|S «milii» 

cachées, même à table^ef dalisHnte'saMb àë 

Wli^ostaâtiinocfDOQ aiix kabiRaiia du mrdis>et 

a'^élattl point ^oorepaoïKi dea" pîys 9^01^ 
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triooaux, où FoD s'enterrait sous des pe** 
lisses, et des peaux d'animâuX; i|ai resseni* 
blent à ua. travestissement. (97) V ^ . 

C'était |H>ur cette raison ^qoe les anden 
soignaient avec tant dattenlicm et lens 
doigts et leurs ongles. .Cest pour cela f«n 
qu'on portait des anneaux, qui ne JbmH 
en^ployés . dans l'Orient que . commie iw 
moyen d'empècber les doigts de growii^lJ^; 
de là venaient aussi toutes les eanx 9 1m ffvti 
drqs végétales et minérales^ dont les Joe^ 
çettes que donne Pline dans son HislQM 
naturelle» formeraient presque» un lii^i 
elles seules. (jg),. et dont, on se servait pour 
^^wMÛRd^^ttre les inégalités et les eaa«N 
saocirs des.Oingles., Toutepces considératMf 
noqs fojuti fiadleiAent. comprendre po^mpti 
une^ dame Domaipe vivait .ixne . esclavq>pi^rtii*' 
euUère quin'élait chargée; qqe de ottté>pff«( 
lie de sa teUeUe;. (So)/ t.* * ^f ? •< <><U 

iÇârmion^ availE fini de cooper léà^tta^ 
des mains desa inateresseel^l» itrâit firiottef 
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Evec une éponge '^renipée dan$ dn vînai«> 
|Te(3i;) : elle allait commencer à arranger 
^eux des pieds (32)^ lotsque Sabine se rap- 
NAIe d'avoiv ouï dire ^ peii de jours .aupa-* 
tUvanU à un médecin juif^ que Tdd' pouvait 
fé déU^vor d'unt incommodité quelconque 
stlft fiûre passer, à une autre persofiine, en 
ddélanl les rognures de ses on^ies kvec de 
là cire que Ton attachait ensuite a la porte 
d'ime maison étrangère (33). Sabine avait re« 
marqué depuis quelque temps et avec grand 
regret que son cou s^épaississaît'; et qu'on y 
voyait un commencement d'enflure; elle ré- 
soiot sur-le-champ d'essayer ce moyen sym-* 
pMinique. Elle appela Latriii 4^i n'avait tieii 
i faire dans ce moment-ià, et lui ordonna 
de • isunaaser soigneusement les rognures 
j!oiiglès qui étaient tombées par terre et 
de le&mettrë dans une petite boite qui était 
dcvaat elle sur la table de toilette. 
' La pauvre Latris^ qui ne s'attendait point 
a. cet ordre ^ et qui s'occupait d^^^s ce mo- 
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mevA deik aoofeniirs de Theureuse jeanease 
qu'elle aidait passée à Ephèse/fit un 'incNi« 
vement de frayeur ^u tpn mde de sa mai- 
tresse> etiàisÀ tomber YéUà du miroir tor 
soD piedt Henreuseniefit qpie GarmioA s'ai 
avail pas encore approeké le couteau; ibâb 
l'iu fortunée Latris eut eepeadant à eà«j4r 
uù orage tbrtible: • • ' 

^ ^' ■ ■ ■/. . \ V ' ■' 

Telle ^uand sous Fairain où frissonnent Içs flots, . 
Un avide sarment €b pétillant s*embrase , 
L onde fréouit^ 9 agite et bon^l dans son vase. 
Et dans 1 air ex)ialant des tourbillons fumeux, 
S*enfle, monte et rëpand ses bouillons écumeux. (34) 



TeUe était Saisine ; eUe k'ékiBcé de sou ià^ 
teuil eu: jetant ub cri; et, saôa se deioâie^ 
le tempa d'appelev quelqu'ui> pour puair I" 
coupable , : elle se venge elle - môme en ï^ 
frappant ^ et; la mordant comme eût iaît m^ 
bète ierocé (S5)/ Heureusement que les ai^ 
mes les plus àaturelles ^ ses ongles , étaies*^ 
déjà^ coupées-; mais quelques coups d***^ 
poings (36) qu'elle donna, ^ur le visage d -^ 
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l'esclave Itii firent sortir par le nez et par 

a bouche du sang Tri «.néU„ec le suc 
les pastilles qiie Sabine lui avait craché à 
a %ure« Le tigre , lorsqu'il f oit du sang 
\xx devient plus furienx, et certainement 
Sabine aurait meurtri de coups le sein de 
^ malheureuse esclayei, si unie scène plai- 
itHte qui s'o£Prit i ses yeux n Vaît détourné 
•a colère. 



■: . 1 
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NOTES 

DE LA QUATRIÈME SCÈNE. 

(t) ËKO&telTATBS èutiliuM et teâHtilium capilkh 
Mnentorum. TertuII., De CuliuJèminanjX9ip.'jf 
t. III, p. 59., ëdh. Semleri. Foy^Nicolai sur Fustige 
des ehepewpJàuoB et desperruqueSy p. 64 , et les Cemr 
mentttires dm Muiler {D0 Geniô4mên T^eodoskutt, 
pars I, p. loflf) j qui cite d'autres passages des Pères 
de FEglise. On trouve plusieurs modèles de en 
coiffures dans YBsihéiique de la foileHe, pobriéeà 
Leipzig eii 1804, parMM.MuUeretBaumgartDery 
Jlf. 26 et suip. 

(s) Sormeteur. Dans ks maisons où il y afiil 
beaucoup d'esclaves, quelques-uns d'entre eux» 
nommes Lorarii , n'avaient pas d'autre service 
que celui d'infliger les cbàtimens prescrits paP 
leurs maîtres (Pignori, De Servis ^ p, 5 et JuiV.)- 
Quelques dames romaines faisaient même appelé^ 
pour ces exécutions (si Ju vénal n'exagère paslei^^ 
cruauté, VII, 480) les correcteurs publics, con^c=" 
pris sous la dénomination de Camifices ^ et qs-^ 
battaient de verges avant l'exécution les criminor^ 
condamnés è mort {virgarum sœ^êtia. Yoy. Hey 
in Opuseuiis , voL lir, p. 189^ et suip.); 6t 
elles les payi|ient à l'année {ann^a). Dam 
trône (c. i3a) la dame en colère fait faire 
exécution par ses ettbieuïarii ( valets de chambrr > 
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I Pëtrode, c. i3a, p. 627 ; Burmann. Ejicitur 
ilen0 j Chrysis vapulaty totaque Jamilia tristi» 
semussat, ifuœritque, quis dominœ hilantatem 
mi&nt Barth ( dans ses Adpersariis > Y. 8 ) 
« les commentaires les plus satisfaisans sur ce 

I Ponunt cosmetçB tunicas, Juyen.^ VII, 475. 
I des exemples que la <voluptë la plus effrénée 
s'allier avec que humeur sangdioaire; 

I Ce sont ces terribles fiiçtyH is^aytt^^inAi , 
parle Hemsterhuis sur Follux, X, £4, p. 1 210 , 
Ton voit sur le monument d'un prêtre de Cy- 
ét que Ton trouve avec peu de changement 
• lé Recueil de M. de Cayluê, t. VII , p. Sy, 4. 
lel^nier est représenté au bas de là gravure 
précède la quatrième Scène. 

) Ovide, Art d^aimer, iii^ a35-S43. 

) Ovide, Elégies,! y 1^^ i3-i8. 



• Ifên 
Br^ehim der^ptm *amoimfecit mou» 

m 

l) Spigrammes de Mafiial^ il, 66. 

)) Cest de ces: esclaves qiiè jles poëtes latifl» ont 
«af}té l'idée de leurs, euménides. 011 furies qui 
iparyient des.cpupable^ au moment où ib qiiit- 
it le tribunal de Minosl Voyez le masque des 
u^dans Us tragédmieêhdaMS les monumens de 
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rantkfuitéi. Wtioiary xBoo^ pv 5fi-£6. Céti ftide 
auMÎ à wwçfwnàft VD passage de Properee ( IT^ 
1(9 4;i). JUf dwxeflitliive» (leCbagrÎDeiUTriiH 
lessç ) 9 qui Ptycbé €«t:Uf]rée fMHir être biUiie 
( kf^Àéb^.MéÈinn.x ▼!» p* i:i5» ëdit Prie) » Apptrr 
tieoDent à la même clajwe. Yëous ^ daos ce païaag» 
d'Apulée , moDtre le même emportement qa*oa 
pourrait attendre de la dame romaioe la pluvca^ 
prtbietii^'. Le^ ancieut avaient sans doute de», 
mouumeus de Tart dàtift Ieic{uels Venue ^tai% 
reprëseniée -da.pv «la furmr .contre .Psyebé.| ha. 
statue dé. Psyjche poursuivie. par cette déease (a^ 
palais jBQrgh^sje .) > appartenait probai>leinent àuo 
groupe de- ce genre {.Descrijsfpne deila. pffla Pm>^ 
cianft, jpar. M- Visconti « .iC/^zoïea III > toâ^ 4). .Ijft 
grayiirc; Ap 1« qui^tri^^ Scèa^.eat une esquifieifo 
cette statue. 

(10) Properce 9 iv^ 794* Lalage tortia suspws» 
capilîis, 

(il) — Dcmc laniê cœdentibus Sxi 

ImUmêt èÊÊamfmkam^'jmn eagniticmê pmrmçlm. 



*'\\ 

'.^; 



(la) Juv^tibil, VI, 40â-d6o. 

ii^ '^dy.'h ntUfïm mûim dé Merlcâf ,>.'il^ 
i^;trh W^ibë'qal Hiê^im^h rtïabtMihWir 
pond kiiMi ': te n''eii4èté-^i^reà'uk''ii^'''-: '' 

(14) 11 j a Mcairtt'd0^3iioA\jbvré dfto dMfeertpl 
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oUenf avoir du plaitira £ijre tenir leurs feniBies 
chambre ^bout fleTanc elles ^ dansles positioiM 
.pitta fatigantes. Oo ae rappelle qa'uae Gemme 
iyaeaa i iie par ses ouvrages^ 'vvaît fliabitiiée 
arire pendaiit la nuit, et^'elle faisait tenir son 
iteânepar nue inalheareùtt fille ^ qui était obK-^ 
iàe rerter ioMmifatJe dans cette position j même 

tfad sa maîtresse B'eadormaît« 

». . • • ' • . ■ . 

[a£) Garmion, et non Charmlon , eomme on fii 
tt daoaplttsîeurs édittana, était le nom de Tes^ 
9tt\0dèle de Ciéopatne ( Voyejt Plntarque, m 
^^nionii^ c. 86 , u vi^ i% J^ Hutt. et Galeuus 
iac.iy t. II, p. 460, ëdit. Basil.) disent expres- 
in'eile était iwsiTt p ss<» ni^ im^oytu tw 
i^ffm-^fpm. yoy. Bamard warliàmas Magister, 
195. 

» 

(16) Forceps ou Jbrfex. Les antiens ae servaient 
oouteaux dans toutes les choses pour lesquelles 
aa:eB(Joyons descisraoz. Les critiques ne sont 
ikt encore d'accord si le nsat^/iyt^Axi^ /b^ficulà 
tifi nous traduisons' ^reelni decisêoux^ d'après 
ttorité: de Servius),. nfesl pas une simple diffé* 
mb de prononciation du mot originaire^nMyiM^ 
7^^la. Plus les manuscrits sont vieux^et pdiN 
trouve le vieux mot Jbrceps, au lieu du mot 
4ensé /otfepc ( Vojfez ' Hcinsa: sur les Méiamor* 
étOffidey Yty ^&Â, «t Oudcndorp sttr Smé^ 
n J^'). Ja penserd'apsèa féâk i|na iontei'iaé 
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fois qu'on rencontre les mot:^ J6rfeâi> etjhfficula, 
on doitletrBiAuire pat pinces ou tenaillmsi Les an- 
ciens donnaient anssi le nofa[ideJbrf(Mp au pélican, 
instrument avec lequel on arrache les depis. Oa 
comprend d'après cette explication combifin l'idée 
de mettre des ciseaux dans la main de l'une db 
parques est contraire aux usages de l'autiquilé: 
c'est une faute de costume bien commune:^ waèm 
dans des gravures et des tableaux (rèsrsoigoéi 
d'ailleurs. L'anecdote de Porcia , femme de Bmtaii 
prouve aussi que l'on se servait d'un couteau psor 
se couper les ongles. Voy. Plutarque, inwitâBnâ, 
c 3i 9 1 Vi y p. Ji37, et V€Uère^Maxime,iii^ j, i5. 

(17) CuUêllo propnot purgantem ieniter mnput» 
Horace , BpUL l, 7^ 5s ; Ferrari » Blect. %^f. 



(18) ^o^. Fossius, Œcon.i Hippocrate, p.48)f 
pour les mots cités. 

(19) Les SyltHB nuptialeê de ce jifriscootoUs^t 
Turin , qui vivait dans le seizième siècle fXonêmr 
nent entre autres poèmes d'un genre un peu tnf 
libre 9 ce protocole de la beauté > qui a é|é trsdoit 
dans des ouvrages qui passent les bornes de la 
décence. - • 



:■*•.•' 



(ao) VcyéjB ce qu'en dit Ruffin (dans kS' 
ieeUs^'X. iiy p. 394^: xivii,;p. 396yXxyr) sir la 
Mie main^ de Minerve , et k passage d'un vii<tf 



/ 
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poëte 9 èité par Junius , pour ce qui rc|[arde les 
beaux doigts de Diaue. 

(ai) Voyez Pàsserat sur Properce y II, a, 5. Selon 
Lucien y « des jointures bien arrondies et des doigts 
efilés étaient nécessaires à une belle main. » C'est 
smasi ce que dît Philostrate dans le portrait de la 
Ula Critheis (Icon. 11 9 8, 'p. 828 ) «v«A.«f 0! ^ic- 
vf>aai# nmt tvfjLMKtiç xa) xîumU On trouve les autres 
fanages dans Junius , De Picturâ peterum m > 9» 
pJa6i. ' 

(«a) JLes ongles. Les ongles de Cynthie dont 
Kamoureux Properce desirait avoir des marques 
Mrle vifage (m, 8, 6), étaient sans doute beaux. 
BkNraoe se plaint que Barine y cette coquette si 
jorndle., était toujours aussi belle qu'auparavant , 
jBM^ré ses nombreux parjures , siJSemé »el uno 
Émvpior ungui. On regardait de beaux ongles comme 
mi des principaux attraits d'une belle femme. La 
«anMdoa éclatante que. Philostrate loue dans la 
taaméde Paris ( Heroïcis ^ e. 25 , p. 7 a5 ^ 4A. Oléar.) 
iudonner à l'onyx , pierre précieuse 9 ce nom , qui 
ligMifie ongle, ..et l'on eut égard en cela moins à 
il couleur -qu'au luisant. C'est du moins mon opi- 
«ion .sur celte dénomination qui divise encore les 
ércbédogueB .modernes. Voyez M. MiUin » Intro» 
dmction à Vépude ée$ pierres gradées, p. 16 ; les Re^ 
yfherches de M. Kœhlersur la cornaline , Vonyxet 
4a.wnhinede$ tmciens, p*7X-7<i V:^^^ Réponse 
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aua: objections, de M, Brttckmann , p. .97 et smp,\ 
Leipzig) 1802, 

(a3) Ovide , Art d'aimer, m ^ zjS (19 &%%)\ 

« 

Exigùo tigimt gêttu , çuodetatquê ioçuêtitr^ 
Cid ëigiti pingm99 , cmi seaèttr i f ng m ir 9fth 

(^4) Lesbooax de MUylèoe appelait an éÊtamm 
un artiste qui travaille des mains, ^ojros LucM^ 
Pe.SaJtaUonei, 69 9 t. Il, p» Sofiu Meurains^diBB 
son Orchestra j s. v. xi^tfopofjae, ^ Rigault, dans«i( 
Notes sur Arthémidore, p. Sy , ont fait là-deMtf 
desrecterchèS'i'niërëMaotjes; eiSaamatsfe (aorks 
ScriptyK. A., 1. 1£ ) a éérit un Coamsentam raa» 
pli de détails sur le «nteie sufet. L'aniiqniaévibaai 
grande rfcole.pour ^Vart théâtral*^. qua^pnsfH 
personne ne oonnialt, eomraele nmanque UilM 
Requenno dans l'onvrage intitnlë : ScopertmMk 
ehironomia, ossfia delf arte âigesiife ^eon krymsiml 
Pàrma ^ ijt^jj pén'il 9 c. 7, p. 1 18 et s»q^ - v >i^* 

(a5) Signes apec les doigts. GeCai^t'^ entiètMMl 
perdu pour nous , et que Cicërdfei (Onf£.^4^fil) 
appelle argùtiœ digitontm, est eocoreen usagedapi 
les iMurema de «POtient entre lei sourds e| aMiMh 
et parmi les femmes qui j sent -eoferurfss;.*fal 
dames de FaniiquM -entendaient paffkitaBBant«i 
langage fdeédbigts, A ce qne disent les f M Imé m 
tiques dans fdusieurs passages > dont quelqnssH^ 
cependant que Ton croit rdatifii i oès signes (fi' 
eumple Ffepç^ce> Jii^6, . a6 } O^idr ^ Memi^i 



NOTES. %%t 

XVlljyS^ Amar.i, 4, 17; jàr. am. 1, iSy), se 
rapportent a l'usage que l'oo ayatt d'écrire sur.deè 
tables ayec du yio ; mais il 7 avait un langage 
pariîc^lier a^ec la nianus lotfuaof, tomiDe l'appelle 
PélFOoe dana les .Frii^/Tie/M^ p. 669. Les citations 
d'Erbard sur ce sujet , mërîtcot d'être- lues. M. Ri-^ 
gMilft cite d'autres passage» sur cet ofafet {Commen-^ 
teftnar ^9ur Anhémidom , V i]> p.* £7, éditer Reiffii). 
C?aBt la moiiis digitorum gestieulatiô q«ie Suéfone 
IPUmmiedaD^ Tibère (c.'68->^«t dé» 4ig9ti vocem 
gfitemantes de la belle fentmeckiot parle Pétrone. 
BuroMBii (p.6o&) a fait aussi des recherches là- 
dessus. 

- 'i(a6> Les acteurs tragiques^ seuls portàfent des 
aa p è wc a; de gmjts.. Voyez les mastfues décries des 

mmie^Siipr'ÉO dt suitf. .•»■'.-;••■■: 

. »... 

■ * * *■ • . ' 

"• •X'^)' 1^ «omi^ de gutmt&\ gààhéjXp^^xlf ^ fien- 
mènl du met hand ( matn) , des Innrgties diilSôrd.' 
Miiia4e»ai#3refi 6ge cet fit de ce mot cèltil de ft>àhfi'^ 
imÛMfi V^é^ liéùhgt , DicHann. éiymof. y p. !34tf^. 

• ■ r V '*■■;..■■*■'■*' i '• " • ■ .* . *. 

î.j*(a0)< QatM^'^riear , d*où estreiiu certainêtkient 
fetugé' d«sr anneaux ou bàgtiffl^ tibe pètiler4Hafn 
«M -^ wlnH^Wi Meére anjotii'd'liuf cëlAtne Indispei^i^ 
aaUe'pmir célM»t$tuerla béante. V Le^ tnarns dès 
div M.'Hlddges dans wb Voyaga àuxîndes 
Ki t'$Dnt< d'une fbride délicate ^ et tti%éfh* 
blanl^à'çelleéd'^tliljB fefaaie; c'est peur cette riiisoii 
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que la poignée des sabres indiens esC ordioalrefDedt 

trop petite pour le poignet des Européens. ' 



(19) Pline (XXX 9 la, P'37) fait une 
entre les envies {pt^fygia, paronychia, redùpim)^ 
et l'on peut mettre dans la même classé les fenfei 
des ongles {cissura) , dont parle Sélièqwe {Çuaitt» 
nat. ,Yiy'%,ip. 904 9 édit. Lips.) , et les OQgktt rahs* 
teux» êcàbritia unguium (xxiY, 3). On employiit 
contre ces petites irrégularités la plante oiôiinBéè 
arroche {halimus lai^Ums de Lidn.) (XX, t^^ 80). 
Nonus donne encore d'autres recettes dans floo 
Epitome, c. 229, p. ai 2 tisuitf. 

(3o) Soins pour Us ongles* Ces soins noua foar» 
Hissent une Occasion d'admirer la richesse de k 
langue grecque pour exprimer toutea.le^ partio 
de l'oncle , comme nous l'apprend Pollux (il» 1^^ 
146). C'étaient sans doute les termes techluqyiei 
dont se servaient les barbiers , qui faisaient dei 
dissertations trés-savantes • tantôt sur la racinedd 
ongles, fi^ôpvXf^9 tantôt sur le bout àtà Mgbii 
àLK^vyùx/A (et non ix^oi^x/A: i^ojr. Suidas ^iixftfi^)» 
sur les . rif lA/A et les ymitu. Les Grçeques.nsodttTM 
et presque toutes les femmes dans le j^evant^ pc(4 
gnent leurs ongles des mains et ce»^ des pieds as 
rouge ou en couleur d'orange , ep las froltant'SVSP 
del'orpiuy et ressemblent ainsi à autaalf4'aiirocci 
aux doigts de rose [Voy» Sonnini , ' Voyagm'Âams Is 
hauU et èass^ Mgypte 9 t«i, p. 299). Uny api* 
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rrès-loiii de cette recherche jusqu'à la mode des 
femmes de la partie la plus orientale de l'Asie , 
qui cherchent à avoir des ongles très4ongs^ ( dans 
le rojaumede Siam les danseuses mettent au bout 
de leurs do^ts des ongles postiches en cuivre 
laune ). C'est d'après la diflBSrence des climats que 
Ppn -devrait juger les modes des diflBSrens pays; 
mais il nous manque encore une histoire de la 
BM^y faite, d'après ce système. M. Arnd en a 
êoaioé une esquisse dans son second cadeau pour 
ta toilette, Leipzig, 1806, Yoss. 

(3i) Faex aceti unguts scabros atifert, Pline , 
XXIII } a y p. 82. 

(3s) On doit se rappeler que les ongles des pieds y 
fliième dés 'femmes les plus élégantes , étaient tou- 
jéurft à' découvert , parce que les semelles n'étaient 
aMchëes au-dessus du pied que par de simples 
^étife^doils {ansuîœ, yKmie^) y dont un passait entre 
IWlell et lesf autres doigts, et qu'on n'avait pas en- 
e&re jSenséi avoir des bas. La même opération que 
CïAmribn allait entreprendre aux ongles des pieds 
Se ik inàttresse j se faisait dans la salle à manger de 
ftfïfaialcion , ou de jeunes esclaves coupaient les On^ 
ifiéê des pieds aux convives qui étaient couchés 
ittidàf de la taUe. Pueris alèxandrinis paronychia 
Hliéntisu'btîUtate tollentihus. Petron., c. Sx, p. 120. 



•• . I 



. :j{33) Cures sympathùj[ues.Vhne (xxyiii^y, p. 23) 
parle ide cette cure sympathique avec les rognures 
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d'ougles seulemeut pour les fièvres . tierees «t 
quartes; mais on doit ^auppoter que ki 8ttper8d«> 
tion le» eœjJojait pour d'aulrt» aittus,^ et. caca 
faisait un grand usage daus. loolcs la» opënUàMii 
de jBiorceUerie. Il n'était pas permisvpër«KeH[d0^ 
de faire couper «esi ongles un joiir de?ftitf CWmf 
%XYiii 9 a, p. 5 ^ Ovi4tt,. JVvtf. Ti >,a3o}« llesm* 
nsarquable que dans lea fameusaphopiaoKSida Vf* 
thagore on trouve celte maxime i « Il wf^iif fM 
f^ire d'ordurea sur des rognures d'oogls» m dh 
cheveux » y ATrovu^^vftAas mÙ xo-jf^îf pàimotifAé IXcgk 
Laërt., VIII ,17. 

(34) Virgile , Enéid. , I. vu ^ tràd. de M. VdSk, 

(351 Cruauté envers les esclaves. Sépèqi|f;c}jl((Ifl| 
exemples les plus révoltans sur la manièrf^^jap);^ 
maîtres maltraitaient leurs esclaves dans ufi'{ff-! 
mier mouvement dé colçre. On n'a qu'à l^J^fiSfH 
exemple, la quarante-septième letirfi ( V^fÇ^ ^ 
rigny,sur les Esclaffes romains ^ dans.les.-Z^<d^ai0«(|fSf 
de V Académie des inscriptions^ t. XXVf* p. 3^<j}fjy^ 
des passages anciens les plus remarqij^,b)^.fft jS 
sujet, se trouve dans l'ouvrage plulosoplii^^^ 
Gidenus sur la connaissance des passions ^t le 
de s'en guérir [Opp., 1. 1 , p. 354 , édit..Ba4i| 
conte que l'on voji^it des hommes qut daiis^]jçn^ 
colère tombaient sur leurs esclaves avec les deau» 
lels piede , les niaiotiV*qu« souvent d'ita'ooî^ de 
poing il leur faisaient aonrr les yeux deia tètci^ 
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tes leur crevaient avec un. poinçon, commejKt 
l'empereur Adrien à un de ses esclaves favoris, qui 
lui redemanda le sien. Galtnus raconte dans le même 
endroit de ses couvres , que sa mère était très* 
méchante , que souvent elle mordait ses esclaves , 
et qu'dle se disputait continuellement avec .soq 
mari , if^iÀÔTATuy , iç AoLKfttp îvicrtràLç iî^Aintirttf 9 
p. SSy, 5i. Saint Jean-Chrjsostôme parle dans ses 
Homélies ( vol. xi , p. 1 1 2 , £ 1 1 3 , ëdit. Montfauc.) 
d'une furie domestiquci de ce genre. « Les passans dit- 
il y entendent les emportemens de celle femme et les 
kurlemens de ses esclaves : elle les^ fait déshabiller ^ 
les attache aux pieds de son sofa; et leur donne 
elle^mâme des coups de fouet. » Ces malheureuses 
filks , après avoir été battues impitoyablement ^ 
devient montrer a tout le monde leur dos cou- 
vert de san]^, lorsqu'elles accompagnaient leur maî- 
tresse au l)ain. Voy, MuUer, Commentatio historica 
. dmgenio, morihus etluxu œffiTheodosiani , part. I, 
p. X07, Havniae, 1797. ^ 

(36) On avait même trouvé un raffinement de 
eruauté dans la manière de donner des soufflets 
aux esclaves ; on les frappait à poing fermé. Les 
Grecs appelaient les jointures des doigts et cette 
espèce de coups xor/uAors de là venait l'expression : 
« Faire l'empreinte de ses poings sur quelqu'un , 
tfIftCuf KQfJ^vMiH* » Voyez Hemsterhuys sur le JPro- 
méthée de Lucien, c. 10 , p. 195. Mais on regardait 
cette manière de frapper quelqu'un comme très- 
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injurieuse , et on ne rfea servait que ooDtre dff 
e^ch ves ( P^oye^ J. Tqllius , sur Longin ^ 5 , 48 , 
p. a3s )• Une des comédie% d'Anaxandrides cM ioti* 

maips, quiavaiedit «H^prMté cet usage; j(phy m|iMiti 
du|}itgilat et du «vesiDs 9 donnaient à^^"^^ le 
OQoa^.d^ Goiaphi. 3^^^Qe {De ConHan^mféwntii, 
c. 1 , 1 1 . p. 387, Rut^ ] dit qu'il ji'firiilj^^^ es- 

claies capables de s^BOtlq^eos d'honùiNir'mi Pfé^ 

* . ••■ ■ V- 

fiéreîent d'être. battufrdf.v<r|g;es^ plutôt ^ucjdire- 
cefoir des oou|iii aussîiitiBa8anç.;../np0imj smmn, 

qui son OMdtre Toulait donner an coup sur le'fi- 

sage , devait gonfler sa f oae et ia^ 

même 9 afin que le soufflet fût mieux appli^f 

c'est ce qu'on appelait 0^ pfmhen. Voy^Jim 

^ur Pétrone, c. 44, p. ao5. . . !K-^\ 
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CINQUIÈME SCÈNE. 

' ■ i» 

De.déjeuner, Les pages servent du vin chiiud et de^ 
Cgues. 2Sénothémis, le philosophe de la' maison. 

- ;14 •petite chienne de Sabine, fait 4es. petits. Spi« 
grammes aur de petits chiens. Lecture de roixiana. 

»* 

Jj^Eux pages Qux*cheveux blonds^ lea ^plûf 
beaux que le riche Sàbinos eût.àsoh ser^ 
▼ice(i), vêtus du lin dl^gyptt le phis lin^;» 
et dont rhabîlleaieot était retroussé avee 
g^ace (2), apportèrent lé déjeuner dé lea» 
oiAÎtresse plus tôt qu'elle né -le demandait 
^dinairement. L'heure habituelle du déjeû* 
nérétait fixée avant d'aller au bain (3);; mais 
Gcmime Sabine devait sortir ce jour-là plus t6t 
que de coutume pour assister à la revue dès 
cbèiralierSy elle avait été obligée de changer 
iWdre de sa jotirnée, et le nEiaître d'hôtelavait 
été averti de la faire servir pendant la toilette. 
L'un despages portait une bouilloire (4) d'arr 
gent d'où sortait la vapeur de l'eau bouillante^ 
dont on entendait le frémissement. L'autre 
page tenait ane corbiÉitt« à^.^t^r/ fttite'ii^ 
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petites baguettes d'argent mat, et d'aotres 
d^argentpoli entrelacées les unes danslesau- 
tries (5). Cette corbeille contenait huit belles 
figues > de ceUes que Ton préférait itlors 
pour leur rougeur et leur fraîcheur (^, 
poséespropremènt sur des feuilWde vigne. 
Le même page portait de Fautre main, sor 
un plateau de bois de citronnier d'AfriqQe 
veiné (7) » un petit vase de Murrhinite (8) 
avec du vin vieux de Ghio (9) , et deux pe- 
tites coupes d'argent (10) : dans Tunfe on 
mettait Feau bouillante , et dans l'autre le 
vin que Sabine buvait chaud après avoitf 
mangé, des figues ; car elle suivait exacte- 
m^pt, niéme pour son déjeuner^ Fordoù- 
nance de son jeUne médecin grec, Archi- 
gènes (11), fidèle partisan (du moins sur 
cet artidie) d'Héraçlide de Tarènte , qui 
reconamande expi^essément Tusage du vin 
cb^aud (la) avec les figues. 
. Sfaii Farrivécdes deux pages n'aurait pas 
largué de mauvais traitemens à la pauvre 
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Latris, si le stoïciea Zénothémis, le philo*? 
sophe de la iDaisop, n'était eotcé en même 
temps dans la cbaoïbre de Sabine > ai^ee 
l^i^cou.trément le plus ridicule* Que Ton se 
M^ésente un homme qui n'était plus jeune, 
chauve^ avec une énorme barbe crépite qui 
loi descendait jusqu'à la .ceinture » et. que 
4é9 ciseaux de tondçurs auraient à peinis 
l^ventamer, n'ayant sur le corps^ que . la 
■Hunoe garderobe d'un philosophe , un man4 
s, Ui%u grec et une chemise ,de laine > saips 
.waAiches^ qui arrivait à peine aux genoux» 
contrant. à découvert ses jambes velues; et 
^çailleuses, et ses pieds^ auxquels étaient 
^jptacbés des moi;ceaux de planche au lieu 
.46: semelle (iS); enfin un philosophe en 
^.j^rbe et en manteau, comme il y en avait 
-alors par centaines à Rome et à la suite des 
4 gens riches (i4)/et qui étaient regardés 
comme nécessaires dans une; maison^ consi- 
dérable, de là même manière qi^il y.avait 
autrefois un capucin (i5) chez chaque m^ 
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gnat polonais, et un ab^ate di'casa chezle% 
Italiens. Ga disciple respectable de Zténpn 
amve hors d'haleine, et dans son eni|;rah 
semeiit apporte à Sabine toute la genfilk 
petite famille que vient de mettre ait' |[^ 
Myrrbin^, la petite chienne maltaise (t6)^ 
qu'il tient dans le pan de son manteaii^^ 
il surprend la dame par ràgréablepouyeUi 
que la douce, labonne^^ l'aimable , Pimtd^ 
ligente Myrr)iinay qui n^aboie qu'aux «n«e»' 
mis et au mari de sa maîtresse > a été hw^ 
reusement délivrée la nuit passée, etsitf ee 
inéme manteau, de trois charmans'pâtito 
chiens qui sont des Apiours, tels que P^raxi^ 
tèle ou Ilfyron n'auraient jamais pu en JSuit 
de plus beaux éA marbre ou en hténwt* 
Un j avait en effet rien de plus plaisant qoe 
de voir la petite maman enveloppée d'aa 
lange vert (17), montrant son petit môseau 
à travers le vieux manteau du sage Zéna* 
thémiç, faijsant entendre sa voix glapîssihtei 
et léchant tantôt ses petits, tantôt la biirbe 
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d(u phOo'sbphe , ou elle trouvait encore <îë& 
réiitës du souper de h! veille. (iS) 

Gène scène ' paraîtra moins étotinante 
tq[ijàïid noàs serons instruits de ce que don- 
tiéiït lé joiirnàl' secret dé Sabine , où nôiis 

""I 

ftrbtiverons sur ce point l'explication là plus 
isaiisfaisantê.Sabine n'était arrivée que depuis 
dètix jours delà Gampanie/où elle avait une 
ijiàiédn, et elle avaif reconduit à Rome son 
pE36sophe Zénotliëôliis^ qui était toujours à 
sï^'^ité. Mais avant le départ, notre homnib 
arëtait trouvé dans le plu^ terrible eml^arrâs": 
ttO lieu d'être commodément assis daris le 
cliàr de nâadame, il avait été obligé de cédeir 
sft pflacè au cousin Saturnin et de se contenu 
ter d'un cabriolet gaulois (ig) à detkx ro^es , 
!ij[iî'il partageait avec le nain (so) bîdeux lié 
Sabine/ et encore n*était-ce pas là le pire. 
Sabine le fit appeler avant de monter dans 
^oh char : « Mon cher Zéhotbémis , lui dit«> 
«Hé f j'ai une grande grâce à te demander. 
Ta pourrais me faire un grand plaisir : é'est 
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beaucoup exiger de toi ; mais je sais que tu 
ue me refuses rieo, et que tu n'aimes pas à 
te faire prier long* temps. » Zénothémis 
n'avait pas autre chose à répondre qM; 
ce Madame n'a qu'à ordonner.»-— « Je ne le 
ferais pas cette prière ^ continua Sabine et 
relevant son voile avec grâce pour paratee 
dans toute sa beauté, comme quand la Lune 
sort pliis belle de derrière les nuages (fù 
la couvrent (22)^ je ne te ferais pas cette 
prière > si je ne savais pas que tu as un cœvr 
excellent et que tu es un homme sur les soins 
et la sensibilité naturelle de qui je piûâ 
compt'er. Aurais -tu la bonté de prendcc 
Mjrrrhina avec toi dans ton char , et d'avcHT. 
soin qu'il ne lui manque rien? La paiivtf 
petite béte est pleine^ et elle est bientôt 
arrivée à son, ternie. Je ne puis la copûeor 
à mes gens., ils ne pensent pasméme jà m<4 
en voyage; que deviendrait ce charmant 
petit animal? Tu me rendras un vrai servio^ 
si tu yeux t'en charger. Je serais incouch 
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lable s'il lui arrivait quelque accident. Oui, 
mon cber Zénothémis! je vois déjà dans tes 
jenx que tu m'accordes ma demande^ et 
cette petite bété le mérite par ses attentions 
pour toi y et son silence quand elle te toit 
Tu sais comme elle a été tranquille > avant- 
hier encore, lorsque j'étais au bain , qu^ tu 
me lisais un passage touchant sur la vanité 
des choses de ce monde, et que tu prou* 
vais avec une éloquence si persuasive que 
notre corps périssable n'est qu'un cadavre 
anlipé, qu'un étui de peau? (25) «Zénothé- 
mis pouvait-il £piire autrement que de pro- 
mettre tout ce que desirait Sabine, qui avait 
pris un^on si touchant, et lui avait rappelé 
vjpie des situations les plus intéressantes dé 
sou séjour à la campagne. La chienne, bien 
empaquetée, fut donc placée sur les 'genoux 
de Zénothémis. Ce groupe du philosophe 
à longue barbe , tenant cette jolie petite 
chienne dans son manteau, et à côté de lui 
le nain avec une énorme tête, était si plai^ 
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saiït^ que tout le long de la voie Appienne, 
chaque voiturier, chaque voyageur à pied 
ou à cheval qui passait près d'eux , s'arrêtait 
pour éclater de rire. Arrivée à la luaiscm^ 
Sabine envoya sa confidente^Glio pour prier 
Zénothémis de garder Myrrhina jusqu'à cb 
qu'elle eût fait ses petits , puisqu'elle s'était 
si bien habituée à lui ^ et lui faire dire qcfott 

r ' 

aurait soin qu'elle ne manqtfât ni de fêié 
d'oie (24) f ni de gâteaux de Sésame. SàBinè 
savait que tout en parlant de vertu , mal^ 
ses déclamations contre les mets délicats tt 
les jouissances périssables de laî bbniie ckête, 
le philosophe ne méprisait pas bepemèUit 
les bons morceaux (elle avait fort biëiPrc^ 
marqué que dans le dernier repas quViflè 
avait donné, il cachait beaucoup de choses 
dans la serviette de l'esclave qui était à sA 
pieds (35) ), et qu'il ne pourrait pas résiste)* 
à la tentation de partager amicalement h 
portion de la petite chienne. En effet /Zé- 
nothémis fut pris a Thamecon , eut sa pvi 
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dM.peiqe» de raccouchement et des restaii'-' 

rws destines à Mjrrhina> et vint présêntel^ 
à^ki dame ce que la nuit précédente ^avait 
produit. (26) 

.La tête de Mjéduse la plus furieuse se 
Mf^t déridée à cet aspect (27)9 et àqrait 
itapùsé ^lence aux siffiemens • des centfelei'* 
pCQS qi|î forment sa coiffure. Sabine fut 
ùUigée de sourire malgré elle , et de souf-^ 
fnr les éclats immodérés de ses esclaves : « Je 
te idoâne la plus belle de ces figues (a 8), mon 
db^Zenôthémis^ àtoidontle talentpoétiqué 
ncHiftHcst si bien connu, si tu nousimprovises 
toAt' dé suite des vers grecs sur cet heoreut 
éréâ^ement », s'écria Sabine en voyant le phi- 
losc^he arrivé déjà au milieu du cerclé des 
;68<^vesy et en prenant dans la corbéâle la 
plus belle figue, qu'elle tenait élevée. Zéno-^ 
ihéfliis qui, outre son métier de philosophé 
stoïcien, avait encore, comme presque tou^ 
6es'indi]mtrieux compata*iotes,'uhe douzaine 
d'autres petits talens (29)> répondit aussitôt 
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au défi par l'épigrainine suivante^ que^ par 
un hasard dont il nous est impossible de 
rendre compte ^ nous trouvons dans le nom* 
bre de celles d'un certain Addaeus. (3o) 

c< Lorsque la gentille Mjrrhina fot sarle 
point d'accoucher, Diane vint à son secoQVS 
pour appaiser ses douleurs. Elle n'accouK 
pas seulement aux cris des femmes; d^^ 4^ 
siste aussi les mères ffês chiens que là dé^ 
de la chasse doit protéger. » 

ce Glio I que t'a dit Garmion à ToveiOfit 
qui te fait rire si fort? » demanda Sabioe* 
Glio, qui avait de l'humeur contre ZàMh 
thémis, parce que peu de jours aupatataiit * 
il avait brisé par sa lourde maladresse: QO 
beau vase que Sabine avait reçu d'un de sel 
adorateurs pendant son séjour aux bains di 
Bajes, et qu'elle avait recommandé de cou» 
server avec tout le soin qu'on doit afpîr 
d'une déclaration d'amour aussi fragilci (3i)» 
Glio dit tout de suite, et d'un ton très-lM£r£: 
te Garmion me demandait depuis quandnçR» 
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: ^jiJQïcien était devenu un. cjnique » {cynique, 
jL eti-g^eCy signiâe philosophe àjA manière 
i des i;hiens.) (^2) 

' ^ « Four %e punir, Garmion, donne* moi 
.Iftiait de suite le portrait d'Issus (33), le petit 
^'IB|lpri de ma Myrrhina ;. regarde si les petits 
; ]|{ire«semblent, et s'il faut lui faire des con^ 
^ jlliiijms sur la fidélité de son épouse. Toi, 
..€8iQ|Bendant que Zénothémis et moi pren- 
4|i||iiis du ?in chaud (elle fit signe aux pages 
>i|f$ reoiplir les deux coupes), tu nous liras 
« lllf^^te parodie du Moineau de Catulle , que 
Saturnin m'a donnée hier en Thonnéur de 
mon cher Issus. N'oublie pas ce que je t'ai 
4U9^tle fairis écrire ces vers en lettres d'or> 
Jkt de les placer sous le portrait. Glio craccha 
Jtrois fois, suivant l'usage constant des chan- 
tçurs et des lecteurs, tira de sa ceinture (34) 
QDe petite tablette d'ivoire, recouverte en 
pourpre , et lut des vers dont les ama- 
teurs pourront trouver un double dans Mar* 
tial (35) et dont voici la traduction : 
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ce Jssus y plus folâtre ^e lé moloean de 
GatuUe ; %pus , douk coaiine le baiser delà 
colombe; Issus > plus flatteur qu'oli' petit 
maître; Issus ^ plus précieux que la'fiede 
dû Gaoge ^ semblé parler dès qu'il éttfè h 
? dix. B partage fidèlement là joie 'et ta 
diagrins de sa maltresse. Il dbrt vÊt éqi 
épaules et sur son sein. Si un besoifi le 
presse , il ne salit cependant pas 1m vétè- 
meds de sa mattresse; il Féveille douceseflt 
avec sa patte gentille, prie qu'on le deft* 
cende du lit. Gommé le coeur de ce chièB 
est fidèle à sa bien aimée Myrrhina ! Pour 
que l'A^héron ne nous Tenlève pas tout en* 
tier, un second Apelles à fait de lui un por- 
trait parlant. Issus est si bien peint sur ce 
tableau, qu'il ne peut passe i^essemblër da- 
vantage ^ lui-même. Si tu mets Issiisà côté 
de la peinture, tous les deux te paraissent 
vivans, ou*tu dois les prendre tous les deux 
pour des tableaux. » 

Cette lecture manqua d'être interroin- 
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jUe p^t de nouyçaux . éclats de rire. Sa- 
îpet avait fait 3igiie à .Gjpassis de prendre 
^rrb^na et. sîesi. petits des mains de Zéno- 

IliisRMS. Glotte.. espiègle, sous prétexte de 

.. * ■ 

{AfR^sser Mjrrhina , trouva Toccasioa 
|Mi|d^le pour saisir la barbe du philor. 
Q(fSf^ et la tirer ^e toutes ses, forces {36), 
p faisant semblant de lui envoyer des bai?» 
en» tantôt d'une maia, tantôt derautre(37), 
fO jngne de respect, mais dans. le Câût pour 
|B moquer de lui. Le plus plaisàut dans cette 
çl^e était un perroquet qui avait été pen- 
laot tout le temps tranquille et muet daiis 

'm - • 

lacftge ornée d'or, dlvoire et d'argent (38), 
st qui se mit à crier tout à coup : Que c'est 
beau! que c'est beau (39)! U ne cessait 
de répéter ces mots, comme s'il eût su que 
ce qu'il disait s'appliquait fort bien à la cir- 
constance. 

Sabine fronça les spurcils» et ce seul 
mouvement mit fin à cette scène peu agréar 
ble pour le philosophe. La petite M jrrhiba 
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fut placée dans sa corbeille ordinaire, sur 
un coussin de filet rempli de plumes de 
différentes couleurs (40), et on lui donna 
pour étancher sa soif du lait d'ânesse qui 
restait de celui qu'on avait employé à la 
toilette de sa maîtresse , et qu'oa a^ait mis 
dans un vase d'argent posé sûr une con- 
sole. (4 a) 

a Le libraire Trjphon (42) a-t-il enfin àt$ 
copies du Miroir à LaïSj par Aristippe (iiSij, 
mon cher Zénotbémis? » demanda Sabine* 
Gomme le stoïcien ne pouvait donner noe 
réponse satisfaisante , parce qu'il n'était pas 
sorti la veille , pour ne pas quitter Myrrilina; 
Sabine , qui attendait cette copié avec lapliH 
grande impatience, le pria de prendre li- 
dessus toutes les informations possibles. 

« Infor me^toi aussi, luiçria-t-elle, aumo- 
ment qu'il sortait et qu'il allait fermer la 
draperie de la porte (44) f s'il n'a pas para 
de nouvelles Fables milésiennes (45). Tuccia 
m'a parlé à Bayes d'une nouvelle prodiYC* 
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lion d'un certain Xénophon d'Ephèse, dont 
le titre est^ je crois : Amours d'Ânthias et 
d'Hubrocome (46). Tu Ai'obiigerdia l)èau- 
coup si tu pouvais me l'apporter tout de 
suite. » Sabine s'était aperçue que Zénothé* 
mis avait de l'aversion pour le léger Aris- 
lippe 9 et qu'il avait murmuré entre ses 
dents les mots de vaurien et de fainéant. 
Pour l'en punir , elle lui donna la com- 
mission d'aller chercher des Fables mile- 
siennes, et de les choisir de son goût à 
eUe , qui n'était pas ce qu'il j avait de 
plus décent. C'était ordinairement Glio 
qui avait l'emploi d'aller dans les magasins 
de libraires , d'où elle rapportait ce qu'il 
y avait de plus gaillard et de plus graveleux, 
et où, la.veille encore, elle avait acheté une 
nouvelle édition de la Mataotechnie (47)^ 
ornée de figures en couleurs. — - Pauvre Zé- 
nothiémis ! qu'auraient dit tes glorieux pré- 
décesseurs Zenon et Cléanthe, s'ils avaient 
vu un de leurs en fans dégénérés qui, malgré 

i6 
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$a barbe et son manteau , Ëdsait le métier 
d'une femme de chambre , ou du complai- 
sant dune dditike galante? Ta peau aurait 
çté vendue à bon marché à l'encan des phi* 
losôphe$. (4S) 
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NOTES 

DE LA CINQUlàM£ SCÈNE. 

(f) JtliNFANS atfec la robe courte. Les petits gar^ 
€ons que Tod employait au service particulier dans 
rjotérîeur des maisons , n^ëtaient vêtus que d'une 
petite chemine très-fine , qui ne descendait que jus- 
qu'aux genoux , et on les nommait pour cela pueri 
ulticincti {Horace y II Serm,, 8, lOf voy.Phhdtty 
11,5). Un raffinement de volupté avait introduit 
cet usage. Apulée {Métam.jJi^ p. zSj Prie.) repré* 
•eote la coquette Fotis vètué linea tunica mundulé 
amicia ; et son babillemenft de nuit était une imi-* 
tatlon de celui des^garçons.- Lorsque Caligula força 
de vieux sénateurs romains de le servir dans cet ha- 
billement , linteo succincti (Suét.^ c^ <6), ce fuÉ 
tout ce qu'il pouvait exiger de plus injutieuicpôur 
eux. On mettait beaucoup de luxe à plisser ces 
robes, comme on le voit dans les moQumens grecf 
les plus anciens , et dans ceux des Egyptiens à qui 
Ton donne ordinairement le nom d'étrusques. Ces 
cbemises étaient faîtes avec ^ la toile d'Egypte la 
plus fine, qui se fabriquait à Pelùsium ( aujour- 
d'hui Da miette), et«e nommait sindon, d'un vieuT 
mcrt phénicien , comme on le voit par un passage 
de Pollax, Yii, 72. Quoiqu'on ne puisse pas nier 
que le coton ayant été employé dès les premiers 
temps , et que l'usage en ayaot été géoéi'aldf bodnt 
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heure, ce mot ne désigne souvent de la mousselioe 
fine ( Voyez Forster , De Bysso ; Heeren , sur la 
Politique et le Commerce des peuples de r antiquité, 
pari. 1 9 c. I , p. i36 de la nouvelle édition). On sait 
arussi par le même passage de Pollux que le bas de 
tes chemises était garni d'une double bordure de 
franges (JUn^w^Ay cirris dependentibus de Phèdre). 
On voit dans les monumens de Tantiquit^ beau-* 
coup de ces enfans employés à quelque service. 
La gravure qui précède cette Scène représente un 
jeune garçon avec une robe plissée, présentant un 
bassin à laver à une dame qui met du fard avec 
un pinceau en se regardant dans un miroir. Elfe 
est prise des i^ases de T4schbein, t. ii , tap, 58, dans 
les Pitture d'Ercolano, t. IV, tap, 46. On vottausri 
un enfant employé daos un sacrifice à Priape. On 
peut consulter également le passage intéressant d(b 
Philon , De Vitâ contemplatipâ , 1. 1, p. 478-479^ 
édit.lfang. 

^ (a) Pédagogie ou pages des anciens Romains, 
Les riches Romains avaient , comme aujourdlm 
les Turcs et les Orientaux , une foule de jeunesse! 
beaux garçons, qui leur rendaient les mêmes ser- 
vices que Ganymède rendait à Jupiter. Ils étaient 
aous la surveUlauce d'un vietl esclave ou pédagogie* 
Pris collectivement, on les appelait pedagàgium; 
et un d'eux en particulier , puer pœdagogianMS. 
Ijreoffroy (sur le Codç Théod., t. ii^ 6 1 2, édit. Ritter.) 
4reman](u« .qu9 le tiom ipagù, paggio) et Tusag^ 
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des pages vrennent des anciens. Voyez Ménage , 
£ej7. Etym., au mot page. Les passages des auteurs 
sur cet objet ont été soigneusement rassemblés 
par Lipse dans la seconde digression sur les An^ 
nales de Tacite y xv, 69. Le vêtement des pages 
était d'une élégance très-recfaerchée , très-iégère, 
et ordinairement attaché avec des anneaux d'ar* 
gent. Sénèque {De Vitâ beatâ, 17) demande ifuare 
pœdagogium veste pretiosa succingitur ? k Pourquoi 
les pages sont-ils vêtus aveci tant de luxe ? » Quand 
leurs maîtres allaient a la campagne, les pages les 
i(uivaient dans des chars , et pour conserver leur 
teint on leur mettait sur le visage un masque de 
mie de pain détrempée dans de l'eau. 

(3) Le repas que nous appelons déjeûner , était 
proprement le prandium des Romains (du knot 
dorique ^jr^kf pour 'ïï'^tùiY II consistait à manger 
sans le ipoindre apprêt quelques fruits et un mor- 
ceau de pain avant d'aller vaquer à ses affaires. 
Eq allant au baip, on prenait quelquefois de 
l'hydromel,. et on mangeait quelque chose: mais 
cela tenait déjà aux promulsis ka^Altcfij^ , partie 
qu'on avalait aussi alors une petite coupe de vin 
pur. Au. reste, tout ce qui a rapport à l'heure 
des différens repas des Romains n'a point en- 
core été éclairci par les critiques. Théodore Mar- 
cUliua (dans sies Commentaires sur Horace , ly 
epi^U a> 3o). a'a rassemblé que des notes mal di^ 
l^ées. Sluçkius, Giaeoni et d'autres, qui ont écrii 
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de grès volumes sur les Antiquiiates convip^le$ , 
a'oDC pas éclairci davantage cette matière. II faut 
là-dessus a voir égard non seulement aux diSëreotes 
épO(|ueÉ {car sous les empereurs on comOQieaçtt à 
retarder l'heure de toutes les occupations de la 
Journée ) , mais encore aux endroits que lés an-^ 
ciens habitaient^ Les gens qui avaient des affaires 
à Borne , arrangeaîené leur journée d'une manière 
différente que lorsqu'ils étaient à la campagne ou 
aux jours de fêtés. 



(4) Authepsœ , bouilloires. Les anciens 
dès les premiers temps des marmitesi de ciiivre 
pour faire chauffer Peau de leurs bains , xwxitoéfeMt» 
comme on le voit par un passage d'Arrien (Dm. 
Mpictet, iif , 22, p. 461 , Schweigh). Mais les 
changemens que l'on introduisit dans la suite pour 
chauffer l'eau au degré convenable et la conduire 
dans des tuyaux, d'où elle sortait à volonté parle 
moyen de robinets ( miliaria, Voy, Schneider sur 
les écrivains rei rusiieœj t. m , part, il, p. 449etle 
passage important deSénèque, Çuœst.nai.iiiy 24), 
menèrent à l'idée de faire des bouilloires plus per* 
fectionnées : les Grecs (qui n'étaient jamais embar- 
rassés pour inventer de nouveaux nK>ts) les nonamè* 
rent auth^psas (qui cuit tout seul), et Cicéroa (^pft> 
Rose. Amerina, 46) les compte au nombre des ^ases 
précieux de Coriothe et de Délos. Is. Yossius (^sur 
Catulle , p. 3i8 et suîp,) compare à ce mot-là celui 
de hry^hfCnf j, qui se trouve dans Luciw LexJphane 
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( G. 8, t II y p. 333) et daos Ath^oëe. Il serait cer- 
faioement ayaotageux de comparer la description 
de cette machine dans les Pneumaiicis du mathé- 
maticien grec Hero , avec des ioveDtioQs modernes 
du même genre. Plus tard on fit de ces bouil- 
loires en argent ( Voy. Lampridius, in Etiagab.^ 
c« 18). Il y a probablement quelques-uns de ces 
¥ases dans ceux que M. de Caylus a rassemblés 
dans son Recueil d'antiquités. Celui que représente 
la pi. xxviii du t. II ressemble du moins tout à fait 
i nos théières; peut-être même prenons-nous pour 
des lampes des morceaux d'antiquités , que nous 
devrions plutôt compter dans le nombre des vases 
dont il est ici question, par exemple dans Cnylus, 
t. i,pLxcxiii. 

(5) Cet argent que l'on employait à faire des 
corbeilles {canistra, calathisca) sb nommait argen- 
tum rasile. Voyez Collection de vases grecs ( Grie^ 
chische pasengemœhlde , t. III , p. 43). 

(6) Callistruthis , roseo quœ semine ridet , dit 
Colomelle ; et Pline ( x, 41 6 ) assure qu'elles étaient 
très-rafraichîssantes; raison de plus pour qu'elles 
iMinvinssent à Sabine. Les Italiens nomment ces 
figues digitelle ( Voyez Boden von Stapel sur Théo* 
phrast.j iv, 6). Elles étaient très-estimées à Rome 
i Athen. III , 3 , p. yS). 

(7) Or^ê citrei. Les Romains appelaient orbis^ 
citr9ys le bois de citronnier 9 qui remplaçait pour 
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leurs meubles noire bois d'acajou , avec la diflfërenee 
qu'il ëtnit plus cher ( secii Atlantide ^Ipa orbet, 
Lueaio, x , 144 )• Cicérou , qui y pour le rang qi/3 
occupait, n'était rien moins que riche, paya une 
table pareille quatre-vingts livres sterling {Voyez 
Middleton's Life qfCicero, t. m, p.3o5). Ce que 
l'on estimait le plus dans ce bois étaient ks veines 
couleur de feu , macules , TniktKMÀ , comme les 
appelle Strabon (iv, p. 3 10). On coupait ce fad» 
précieux en . planches très-m i nces , comme font en- 
core nos ébénistes , in laminas, quarum operùnento 
^estiaturalia materies ^ dit Pline (XVI , 48 , p. 48); 
et de cette manière on pouvait orner tous les meu- 
bles en bois, comme les lits pour étudier' (P«rv.> 
I, 53) , et tout ce qui était employé. à la magiii- 
£cence d'un triomphe (Velleius, il, 56, avec les 
Notes de Voss., p, 9S4). Mais il s'élève une ques- 
tion : Comment trouvait-on dans cette contrée de 
l'Afrique des bois d'une aussi forte dimension, 
tandis que (comme le remarque un homme ins- 
truit dans sa Relation sur l'état d'Alger, part. III, 
p. 600) on ne trouve pas dans ce pays des bois atiisi 
hauts et aussi forts que dans le nord ? Pline (xvi, 
28, p. 73 \ XII 9 16, p. 29) dit que c'étaient princi- 
palement les racines de citronniers que l'on em- 
ployait. L'opinion que Saumaise a établie. en plur . 
»sieui*s endroits de ses ouvrages , et sur-tout dans 
les Homonymis Hyles Jatricœ, c. 64, p. 84, et & 
laquelle Beckmann ( Beytragen zur Waarenkunde, 
part, i^ p. 570) n'a rien eu à ajouter ^ est que cet 
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orbù ciireus devftit s'entendre d'une espèce parti- 
culière de cèdres ; et ces deux qualités de bois sont 
très-souYeot prises l'une pour l'autre dans les an- 
ciens manuscrits. Properce, le plus savant des ëlë* 
giaques latins, employait le fnot grec ihyia (m, 
5, 63) en parlant de cet ordis citreus. L'auteur de 
la Flora aûantica, M. Desfon ta in es, pourrait peut- 
être découvrir une nouvelle branche de commerce 
et d'industrie en déterminant cette qualité de bois ; 
car on rechercherait certainement dans tiotre siècle 
ce que les anciens conquérans du monde admi- 
raient tant. 

(8) Martial (x, 8o) parle dans le même endroit 
des maculosa pocula myrrhce et du citrum nobilius. 
Le passage de Properce (m, lo, 20) où le mur^ 
rheus onyx est cité pour un vase à cojQtenir des 
heaumes , laisse toujours aux minéralogietes mo- 
dernes (du nombre desquels est M. Werner, con- 
seiller au département des mines à Freyberg) , qui 
prétendent que le murrhinite était l'on jx, le moyen 
de 30utenir avec avantage leur opinion contre celle 
des autres antiquaires, qui veulent que ce soit de 
la porcelaine ou de la stéalite. 

(9) Sonnini , Voyage en Grèce, tom. il , p. 322 
et suit», 

(10) Caîida. Boisson chaude des anciens. C!omme 
on mêlait toujours de l'eau avec le via , on chercha 
à rendre cette boisson plus agréable en versant de 
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Teau bouillante dans le vin que Ton buvait aussi 
chaud que l'on pouvait le supporter. C'était là la 
seule boisson chaude connue des anciens ; vaii 
aussi en faisaient-ils un usage très^fréqueot , et il 
y avait dans toutes les villes un grand nombre de 
boutiques où l'on en vendait. Il est même déjà sou- 
Tent question de Thermopolies daus les comédies de 
Plante. L'empereur Claude mit une fois toutes ces 
boutiques en interdit (Dion, lx , 5, p. 946); et 
dans un deuil général à la mort de quelqu'un de 
la famille impériale, on était obligé de les fermer 
sous peine delà vie (Dion, Lix, 2, p. 914) ; comne 
encore à présent en Turquie on ferme les cafés dans 
certaines occasions. Lipsius et Freinsheim {De Oh 
lidœ potuy part. IX A\x Thésaurus Gron,)^ et après 
eux George-Chrétien Gebauer (De caldœetcaldi 
apud veteres potu , Leipzig 1721) ont fait beaucoup 
de recherches sur ce point d'antiquité. On devait 
naturellement avoir besoin» de vases exprès, taot 
pour faire chauffer l'eau que pour la verser. Saint 
Clément d'Alexandrie [Pœdag., 11, 3, p. 159) park 
expressément de coupes brûlantes; et Pollux (x,6() 
cite une grande quantité de vases à cet usage (d 
il y a dans le nombre des mùKiCiniA) , d'oùToqi 
peut conclure que les anciens avaient des uslCD^ 
siles que l'on peut comparer à nos servie^ po«ir 
le thé ou pour le café. 

(11) Les personnes qui ont lu Ju vénal connaia-> 
aent les services complaisans de tout genre 4}iie cet 
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Archigène rendait aux daroes à la mode dans toutes 
ks occasions (Voyez Rupert, t. il, p. 287). Son 
^|xK|ue brillante était sous le règne de Trajan. Il 
^ permettait probablement a ses belles malades de 
ae servir d'amulettes et d'autres ihemèdes supers- 
titieux. Voyez SprengA , Histoire de la Médecine, 
part..iiy p. loi de la nouvelle édition allemande. 

(12) Les anciens avaient établi des règles diété-* 
tiques relativement à Tusagedes figues. Héraclide 
4e Tarente a écrit sur les alimens un ouvrage in* 
tituli$ çy(A.vi^tov^ dans lequel il prescrit l'usage du 
nîn cbaud après avoir mangé des figues. Voyez 
Athénée (m, 6, p.79, EIF), qui a pris beaucoup 
de passages de ce livre. 

.(l3) Costume des philosophes des sectes rigou'» 
reuses. Les amateurs prouveront les originaux de 
ce costume des philosophes dans les Satires de 
Lmeien, sur-tout dans V Encan ^ dans le Renais* 
êani, dans Hennotimus et dans le repas. On peut 
Toir aussi la description plaisante qui est dans 
Gellius (Noct. Atticis, IX, 1). Quant à la barbe, 
les anciens étaient intarissables en bons mots sur 
celle des stcuciens et des cyniques. Oa connaît les 
' ^pîgramines grecques de Lucien {ep. a3, tom. 11 , 
^Zii^Analect.) etd'Ammien (0/^.21, t. Il, p. 388, 
avec les notes deJakob}. Voy. aussi Herald, Adpers. 
II, 16, p. 1 3 1. Lucien (J?0Wpi>.^ c.46, t.i, p. 61 3) 
parle etpressément des ciseaux à tondre ks boucs. 
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av(^ lesquels Parrhésiade doit couper la barbe i 
tous les faux philosophes TfAyoMyéjLÎi f^x^'î^* cemme 
OD coupait les poils de chèvre pour faire des éiotStii 
cilicium, udo. An reste , ce n'est que lorsqu'oD 
connaît le soin que Ton prenait alors pour n 
toilette dans la boutique des^barbiers, que la barbe 
touffue des philosophes devient frappante* On 
trouvera après ces notes une digression sur cet 
objet. Un stoïcien de ce temps-là , comme k re* 
marque Ménage (sur Diogène Laërte, VI , 104}, 
ne se distinguait de son demi-confrère le cynique, 
que, parce que, outre le manteau , il portaitea- 
core , pour parler d'après nos usages , une chemise 
de laine sur le corps; tandis que , excepté son roto- 
teau, un cynique était tout à fait axtre^fm TiedeauB 
dans son Histoire de la Philosophie stoïcienne, bi\ 
des remarques très -fines sur cette affectation. 

(14) Grceculi. Les premiers Romains 9 qui ne 
connurent d'abord les Grecs que par les peu|Jes 
moux et efféminés de la Campénie et de la gnnds 
Grèce, leurs voisins, attachèrent aux mots àegm* 
culitXgrœcari (^.Meursius, Auctar.Philoîog.,t.^\ 
une idée défavorable que les Grecs qui venaieot€& 
foulé à Rome du temps des empereurs, à l'époqnt 
où vivait Sabine , confirmaient pleinement ; d b 
mot grœculus continua à être pris dans la m^me 
acception ( Voyez Burmann, sur Pétrone, e. 46, 
p. 229 et jtiiV.). Pour bien comprendre cela , on vtk 
qu'à se rappeler le passage de Ju vénal (m, 6o*i »3}. 
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Scipioa > Lucullua , Pompée , avaient des pbilo- 
•ophes grecs chez eux. Cet usage, du temps d'Ho- 
race ^ était déjà dégénéré {poyea Wieland sur les 
JSpUres d'Horace, part. Il , p. 71 , i6i ) ^ et la con- 
dition des philosophes faméliques , qui devaient 
lotit souffrir de la part des orgueilleux Romafins 
chez qui ils étaient , les avait assimilés à ces para- 
sites grecs, que Ménandrea caractérisés d'une ma- 
nière si frappante. On peut voir ce qn'en disent 
Suétone (dans Tibère, c. 46) et Lucien {DeMer" 
cède conduûtis, titre que* Wieland a traduit ainsi : 
Uù triste sort des sapans qui entrent au sertfice des 
gfands et des gens riches.) 

• ■ 

^ , (i5) Les modernes ont souvent comparés les 
ojrniques et les stoïciens aux capucins (Jortin's 
Remarks on Ecclésiasiîc History, t. lV,= p. i3i ^ et 
lipsius, Manuduct, ad PhiLStoic, i, la}. 

(16} Chiens de Malte, Le nom de Mjrrhina ^ 
comme nom d'un petit chien , se trouve dans Lu- 

' cien {^De Mercède conâuctis, c. 84 , 1. 1, p. 692 ). On 
a disputé dans ces derniers temps sur la question 

. si ces chiens de Mélite , que Buffon appelle bichons p 
.Vepaient de Malte ou de Méléda , une des îles de 
la mer Adriatique. Mais le témoignage expresse 
Strabou (vi » p. 4^5) résout la question en faveur 
Ao Malte ; et Çoray ( dans ses Caractères de Théo^ 

' phraste, xxi, p. 283) adopte cette opinion. On peut 
voir aussi les Recherches historiques et politiques 
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sur Malte y d^Honoré Brés j Paris, an Vi , p. £9^ et 
la volumineuse Compilation du cheTalier de Bol»* 
gelin sur celte ile ( r. 1 ). 

(17) Le jeune garçon aimé de Trimaleion (dans 
Pétrone, c. 64,p. 32i) a une chienne noire horri« 
blement grasse ^ enveloppée dans un laogQ yertf 
castellam nigram atque indecenter pinguem injài^ 
ciâprasinâ. C'est sans doute de cette manière que 
ies sybarites faisaient porter leurs bichons derrièft 
eux. ^a^tf'C Athénée, XII, 5, p. 618, F., 619, B. 

(18) Qu'on me pardonne ce que ce tableau de 
Lucien a de désagréablie. Ce n'est encore rien aa- 
près de la description que l'empereur Julien (dam 
son Misopogon, p. 338) nous donne de sa^profiN 
barbe. L'abbé de la Bléterie ( Histoire de Jùpim^ 
t. II, p«94) n'a pas voulu traduire ce morceaSt 
parce que ses amis le conjurèrent de oe pas fiiil» 
paraître en français un passage aussi dégoûHDt 
(Gibbon, Histoire de la décadence et de laMt» 
dé VEmpire Romain, t. IT, p. 870, éd. de Balé)« 

(19) Voitures de poyage des Hiomains. Timtateà 
voitures en général étaient comprises soiia la di- 
nomioation de reda, mot gaulois (comme le re» 
marque Quintilien), dont la racine existe as* 
core dans Je vieux mot saxon reiten, to ride. CélMt 
une voiture è quatre roues , dans laquelle on poii^ 
vait porter tout ce qui étoit nécessaire, et dont on 
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le servait ordinairemeDt pour les parties de cam-<* 
pagoe (Horace, ii , Serm» 6, 42 ; Martial, iv, 47). 
Çuand ces voitures étaient arraogées pour la com- 
modité des dames , ou leur dounait le nom de 
camtca , autre mot celtique. Celait dans une car- 
ruca que Sabine était revenue à Rome. Martial 
( lY, 6a , avec les Notes de Ramirez, p. 263) parle 
à^im carmca d'or de Quintus. Zénotbémis avait 
iiiit le voyage dans un cabriolet à deux roues, ci" 
êiu9n,nn\ était fait pour les courses promptes. Voy. 
Scheifer^ De re Vehicularia, II, 18, p. 237. 

'. {%ti) Nains. Les anciens poussaient très-loin le 
goût pour les nains et les autres jeux monstrueux 
delà nature; goût, qui après le siècle d'Alexandre, 
passft des Grecs dégénérés aux Romains déjà dé* 
générés eifx-mème». Casaobon (sur Suétone, ydug, 
cU^')' a fait là-des»us les recherches les plus com- 
plètes que nous ayons. On faisait dans ce temps-ià 
kl distinetton des nains proprement dits Tiani, pu- 
miioftes^ et de ces petits monstres à grosse tête , que 
Suétone désigne sous le nom de distorti. Les nains 
étaient de petites figures de pygmées bien propor- 
tionnées; et l'on apprit desOrientaux (qui de tout 
temps ont raffiné d'une manière despotique dan^ 
la mutilation de l'espèce humaine) à arrêter l^ 
croissance des enfans , et à en faire des nains en 
les serrant dans des boites in?entées pour cet objet, 
liongin (44, p. i59,Toup.) parle de ces étuis de 
nain , et Pline dit en avoir vu (Vli^ 16, p. 16). Voyez^ 
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Isaac Vossius (sur Mêla ) , m , 8 , p. 537, Gr<>nof« 
Maison leur préférait souvent les petits monstres! 
grosse tète , qu^Atbénée, dans sa description du lois 
des sybarites , appelle des stilpones (xii y 3 , p. Si^ 
Voyez Schweighœuser dans ses Remarques^ t. TI, 
p. 369. Les Pères de l'Eglise ont déclamé contre 
cet usage. Saint Clément d'Alexandrie (Pœdap^.^ 
III, 4, p. 23i ) parle expressément du goât dé- 
pravé des dames romaines de son temps , qui le 
livraient à toutes sortes d'excès avec ces figures de 
Thersite {Voy. Reinesius, Var.LecU II, a3). Où 
leur apprenait à danser et à jouer des castagnettei 
( Propert. , IV, 89419 avec les Remarques de Broek- 
huys). On trouve encore des statues de ces ètits 
difformes dans les bronzes d'Herculanum (Brajui^ 
t. II, tatf. 91 , 92) \ et en plus grand nombre eo- 
core dans le Recueil de M. de Caylus. Les damef 
romaines en étaient très-engouées ( Voyez QâiiH 
tilian., Déclamât., 298); et le Thersite de Sabine 
appartenait à cette espèce de nain que Domitien 
choisit pour donner sur le théâtre un spedid^ 
d'une indécence outrée (Dion, lxvii , 8, p. 11)979 
avec les Notes de Fabricius). Les deux naios gravéi 
dur la planche quj est au commencement de cette 
Scène, sont pris di^ la Collection des bronzes d^Hef' 
vulanum, 

(21) Le voile des dames romaines s'appelait rica. 
Ce que les auteurs anciens disent sur la manière 
de porter le voile , nous prouve que les femmes 
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savaient déjà toul le parti que la coquetterie pou-* 

•Tait en tiren Tacite raconte de Poppée, Teinine de 

NéroD , que lorsqu'elle sortait , ce qui arrivait 

rarement y elle voilait en partie son visage pour 

. donner encore plus d'envie de la voir, ou parce 

qu'elle paraissait plus belle de cette manière, ^e- 

^ictta pçrte oris ,^ne satiaret aspectum ^ vel quia sic 

. decebat {AnnaL , xill ,45). Kœhler rapporte plu-^ 

sieurs autres passages sur les voiles {Description 

dhêne améthyste du cabinet de t empereur de Russie^ 

Pétersbourg , 1798 , p. 43 et suip.) 

(2 a) Comme cette Cîrcé du Satyricon de Pé-- 
fironà (n. 127, p. 606 , avec les Notes de Burmann) , 
risii tam blandum ^ ut videretur plénum os extra 
Hubem luna proferre, 

(a3) Expression favorite des stoïciens, comme 

OQ le voit dans les ouvrages du stoïcien Marc- 

Aurèle (iv, 41; viii, 87, avec les citations de 

Gatacker sur ces deux passages). On donnait le 

' pom de aretalogos ( bavards de vertu ) à ces pfai*- 

: loiophes domestiques qui , avec un sérieux risible, 

■jaiettaient en avant de pareilles thèse; pour amuser 

Ira railleurs. 

(24) Foies et oie. Les gourmands avaient inventé 

des moyens de faire grossir les foies d'oie, et de leur 

• donner une saveur douce; ou nourrissait pour cela 

ces animaux avec des figues : de là prient le nzrttTA 

avKa^ k de PoUux (vi> 49) et lejicis pasium jecur 

17 
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anseris albi d'Horace (li Serm.^ 8, 88). Voy, le» 
recherches soigneuses de Nîclas (sur les Géopon, 
Xiv, 2% y p. I023), dans lesquelles on trouve h 
recelte de cette manière d^engraisser les oies. Quand 
l'animal avait été tué , le foie devait être aussi gros 
qu'une oie grasse ordinaire (Martial, xiil , 58; 
Juvénal, T, 114) ; 00 le faisait tremper dans da 
lait pour lui donner encore un plus gros volunie 
( Voy, Pline, X , 22 , p. 27» avec les Notes d'Har* 
douin). Ce soin d'engraisser la volaille était confie 
à des esclaves, qui, sous le nom àe Jitrtores ,wioX 
cités quelquefois dans des inscriptions (BurmaoD 
sur Pétrone y c. 69 , p. 843)* On peut juger paria 
avec quelles attentions on traitait Myrrbina etBOO 
gardien Zénotbémis. On mettait de la sésame ou 
des graines de pavots sur les gâteaux. ^qy.Erhard 
sur Pétrone, c. i,p. 7 ; Son ni ni , Voyage en Egypte, 
t.iii^ p. 255. 

(25) Il y a dans le Festin de Lucien (une des 
satires les plus a mères sur les philosophes de ce 
siècle) un sage du même nom et de la mèmeaccie 
que Zénothémîs^ à qui un des convives arracha des 
iiàains la serviette qu'il avait remplie des morceaux 
les plus délicats (Voyez Conpipium seu Lapitha^ 
c. 36 , t. II , p. 443 ). Il était d'usage que chacun ap- 
portai sa serviette dans la maison où il était invité | 
et amenât son esclave , qui se tenait à ses pieds (les 
anciens étaient couchés pendant le repas, et avaient 
les jambes du cùté des murs de l'apparleaieot) , et 
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à qui il faisait passer ce qu'il voulait emporter. Oa 
se rappelle sans cloute la Mappa, çuce jam mille 
rumpitur furtis du parasite Saatra dans Martial 9 
Tli, 19. 

(26) Ceux des lecteurs qui connaissent Lucien , 
se rappelleront avoir lu en grande partie l'épi- 
sode de la petite chienne de Sabine, avec la seule 
différence que là le stoïcien se nomme Tbesmo- 
polis {De mercede conductis, c. 33, 34, 1. 1, p. 691 

(27) Ovide, De jérte amandi , II y 3o^. 

Ut fuerit torpA piolentior iUa Médusa , 
Fiet amatori Imus »t œçua suo. 

m 

(2&) Les figues étaient une nourriture habi- 
tuelle des anciens, et les Athéniens en mangeaient 
souvent dans les rues. De là venait l'usage qu'a- 
vaient les philosophes de se proposer entre eux 
des questions de toute espèce, en se promettant 
une figue qu'ils montraient à leur adversaire. Le 
cynique Cratès proposa de cette manière une figue 
a Stilpon (dans Diogène, ii, 218). Voy, Casaubon 
sur Diogène, Y^ 18). La figue était le gage de la 
question «ppee^t^K rov i^onifJMlof^ Sabine, qui tenaii 
tant à tout ce qui était grec, n'avait garde de mao^ 
qucr à cet usage. 

(29) Lucien dit (,De Mercede conductis, 36, t. f, 
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p. 6^5} i ils font des vers saphiques. Il e^t parlé 
aussi de i,KfoùLffUff ou de lectures, que le philosophe 
Taisait à la niaitresse de la maison. 

(3o) jénaiectj t. II , p. 241 » IV. 

(3i) Ou sait qu'il était d'usage à cette époque de 
douoer aux jeunes garçons ou aux jeunes filles 
qu'on aimait, des vases sur lesquels étaient peiotes 
des allusions prises de l'histoire des dieux ou de» 
héros, et que quelquefois même on faisait écrire 
dessus le nom de la personne à qui le présent était 
destiné, eu ajoutant le mot beau ou belle. Ou trouve 
beaucoup de vases grecs avec l'inscription K«Aflr, 
Voyez Vexplication de vases antiques {^Vcuen et- 
klœrungen , seite 66 uud folg.) et le Supplément de 
la cinquième Scène. 

(82) 'Arr/ XToiiKwithi Kvntioç ifjur y iyiynr en,* Lncitiï 
( De Mercede conductis, c. 34 , p. 692). 

(33) Il est fâcheux que ce portrait ne soit pM 
parvenu jusqu'à nous; il eût été digne défigurer 
dans VAImanach des Chiens, qui parut à Konigs- 
bergen 1797, chez Nicolovius. Ou trouve encore 
des chiens fidèles représentés sur d'anciens sarco- 
phages (^voyez Boissard ) ; et Homère a le premier 
élevé un monument à la fidélité des chiens; plus 
lard on vit des Kyroaffitfjut. en cent endroits. Le chien 
de la reine Marie de Médicis a été peint avec sa 
maitrçsse par Rubens, au palais du Luxembourg. 
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(34)Oa n'uvail paseDcoredepockeiiauz Vjètemeus, 
et les ancîeas n'avaient rien inventé de semblable 
aux ridicules qui enojiit tenu lieu pendant quelque 
temps. Les dames metlait*nt dans leur ceinture, et 
avaient ainsi contre leur sein ce qu'elles voulaient 
porter sur elles, vin kokIov. Fir^y. Lucien {De Mer-^ 
cède conductisy 27, 1. 1 , p. 686) et les passages des 
auteurs anciens que l'on a rassemblés dans le Traité 
sur les Sacs appelés Ridicules et sur les Poches ; 
Paris y 1801 , p. 20 et 5z/iV. 

(35) Martial, l, iio. L'imitation que le vieux 
Marot a fait de ce morceau sur Mignonne^ la 
.chienne de la reine Ëléouore , est assez connue 

{(Futures de Clément Marot ^ édit. de la Haye, 1781, 
t. III, i5i). Issus ou Issulus était à cette époque 
le nom de beaucoup de Ganjmèdes (^f^oy. Fabreui , 
Inscript., cl. i , 264, p. 45). Ceux des antiquaires 
qui aiment lescbiens, se rappelleront ici le Mopse 
de Juste*Lipse, qui a été immortalisé par des vers 
faits en son honneur j( Epist. ad Belgas, c i^ep. 44, 
Ml,0;p/7.,p.787). 

(36) Cynico barham petulans Nonaria vellit , A\i 
Perse dans un passage très-connu (1,134). Dion 
Chrysostôme, emporté par son zèle sévère , nous 
donne un comcpentaire de ces paroles dans le dis- 
Kours remarquable qu'il prononça devant le peuple 
d'Alexandrie , sur le costume des philosophes {Orat» 
JLXXI, p. 628, A.Morell. ?A;too^i ÎT/Aat^/ufroi). 
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(37) Basia. Suivant la règle ^ ces baisers eoo- 
sistaient à mettre l'index sur le pouce (presque 
de la même manière que nous prenons une prÎM 
detal>ac), priore digito in poUicem résidente ^ A\i 
Apulée {Métam,, iv, p. 83). Dion (xLiy,8, p. ro55) 
emploie les mots ^iAmmata cA/à «AstxTvAAv mfjorùK 
C'est le basiajactare de Phèdre et de Martial. V<^, 
Scriveriiis, Comment,, 1,3. Cet usage , pris des 
Orientaux , venait de l'adoration des dieux , à qui 
on envoyait des baisers, comme le montre Lipsius 
{^Elect. II , 6). Voyez Onzel sur Minucius Félix, 
p. io.Kempius,qui a donné (FrancF., i68o)viiigl- 
cinq dissertntions sur les baisers, n'a pas su, malgré 
toute sa science , expliquer clairement ce point* 
d'antiquité. 

(38) Stace, dans son élégie sur la mort du per- 
roquet de Mélior (Siltf. il , 4, 11)9 décrit aimila 
cage dans laquelle il était enfermé : 

— Donuu rutila testuéiif fulgttu 
Conttexttsqtt» ^ori pirgarum mrgtmi^it* onio, 

(39) Le iZyî, euge des Grecs, était uue exda- 
mation d'approbation très-fréquente, lorsque quel- 
qu'un avait dit un mot piquant. On connaitle ettg9 
tuum et belle de Priscus (1 , 6a). Voyez RamireXj 
Commentaire sur Martial ^ 1, 4, p. 38. 

(40) Voyez les Commentaires sur Properce, III , 
5 , 64. EffuUus pluma versicolore caput ; et Bath , 
sui Stat, (I , Silp. II, 79). 
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. i^i) Monopodia. Voy.liv.XXXlXy â.Plio.XXXlT, 
3, p. 8. DaD9 le Recueil d'antiquités publié par 
M. de Ciyliis on trouve plusieurs de ces pieds de 
table sculptes en pierre et en métal. Les tables que 
Pou plaçait sur ces pieds se nummaieot abaci. Il y 
• afussi un de ces pieds de table en bronze dans les 
i d'ErcolanOf t. vi, tap. 96. 



(4a) Aristippe, porté a tous les* genres de jouis- 
sance, fut lié intimement avecLaîs. Çhielques-uns 
des lecteurs auront connaissance de ce commerce 
galant , si ce n'est par les auteursanciens^au moins 
par kl fiction agréable de M. Wieland. Suivant le té* 
■ibignege de Diogène de Laërte ( 11 , 84 ), il y avait 
parmi les ouvrages d'Aristippequi se sont perdus» 
noe épitre a Laïs sur le miroir, nr^if AkiJ^tc 'jn{i iw 
iMToorTfct/. Le miroir de Lais était fameux dans 
Pantiquité. Quelques pièces de vers grecs qui en 
parlent sont parvenues jusqu'à nous. Les personnes 
curieuses de savoir ce qu'il y avait dans cette 
épitre , écrite à la plus belle des hétères par le 
plus galant des philosophes, n'ont qu'à lire Plu- 
tarque iPrœc, conjug., p. 26, 1. 1, part, i, 556, 
Wittenl)erg) ou Apulée {ApoLj p. 283, 284, ad 
SlmenhS). Il est probable que c'est de cette source 
que Phèdre a puisé sa fable (11I98, avec lesiltf- 
marques de Rigault). 

(43) Fameux libraire du temps de Domitien, 
dont Martial fait souvent mention, Schœttgen {JB,ii^ 
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toria librariorum eibibliopolarum^ m Poleni fSupp., 
t. III , p. 844, 845) donne les meilleures DotioDs 
que Ton ait , tant sur ce libraire que sur la librairie 
des anciens en générale 

(44) Rideaux déportes. Les appartemens ioté- 
rieurs avaient rarement des portes; ils étaient en 
général séparés les uns des autres par des rideaux 
faits avec des tapisseries de plusieurs couleurs^ 
comme on le voit dans Pollux (x , 32). C'est pour 
cela que quand Sénèque veut dire que tout est 
tranquille chex.lul, et que personne ne ledërai^t 
il dit (ep. 80) : Non crepuit subinde ùstium (h 
porte de la maison ) non alletfabatûr vélum. De 
même qu'on avait des portiers {ostiari) à la porte' 
de la maison , des esclaves nommés velarii, étaîeot 
placés entre les appartemens intérieurs ( Voy.Vi' 
gnori. De Serais ^ p. 227). Cet emploi était une 
charge de cour dans le palais des empereurs {Voy, 
Torrent, sur Suéione j Clandien^ c. 10, et Lipiius 
sur Tacite y Ann. m, 5). Stieglitz^ (dans son jIp- 
chéologie de 1^ architecture ^ part- 1 , p. i3 1 ) en parle 
d'après Sagittarius. 

(45) Fables milésiennes, La riche et- voluptueuse 
Milet fournissait aux harems des satrapes de Persa 
les odalisques les plus belles et les plus aimables. 
Cette ville était pour la vieille Asie ce que la Géor- 
gie et la Circassie sont aujourd'hui pour les Turcs. 
Ces Aspasies contaient des histoires aux sultans , cl 
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il y avait dès-lors plus d'une Scheherazade. C'est de 
ces coules qu'étaient venues les fables milësiennes ^ 
les plus anciens ronnans qu'aient eus les Grecs. 
Huet {.Origine des romans) a fait sur cet objet des 
remarques pleines de finesse ; et Pacîaudi en parle 
dans son Essai, qui a été réimprimé avec la belle 
édition de.Longus, donnée par Schaefer. 

(46) Le savant éditeur de ce roman agréable, 
qui est parvenu jusqu'à nous , le baron Looelia , 
de Tienne , suppose qu'il est du siècle d'Adrien 
{Pr4fircey p.ix); peut-être même est-il plus an- 
cien, mais certainement il est antérieur à Cbari- 
ton, comme le démontre Ramdohr dans son Vrania, 
XVIII, 8, I.1II, part. I, p. 388. 

(47] 'ïl^ùt 'EM^àivJiiJ^of» Pbilodemu8,dans les 
jânalectes deBrunky t. II , p. 85, IX. Elephantidoâ 
libelli, Suétone, Tib.^ c. 48. Fbye^ Fabric, JB/^J. 
grœc, t. VI , p. 812, ed, Prioris ; et pour tout ce 
qui se rapporte à cet objet de la littérature, Heinse 
et Burmann , dans ses Remarques sur les Tristes 
d^Opide. 

(48) PersiFflage ingénieux de Lucien , qui sup- 
pose que Jupiter fait annoncer par Mercure un en- 
can des différentes sectes de philosophes. Wieland, 
dans la traduction qu'il en a faite, remarque avec 
raison que celte raillerie contre les chefs des diffé- 
rentes sectes ne peut plaire , parce qu'elle est in- 
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juBtf. C'était contre des boufions tels que Zéao- 
thémis que Lucien aurait du diriger tous les traits 
de sa satire. 



DIGRESSION. 

Coup d^œil dans la boutique d^un Barbier 

chez les anciens, 

La dénominalioD de Mu^m et de tonsor^ ainsi 
que tous les autres mots qui en dérivent , prouvent 
suffisamment que la profession que les ipodemes 
désignent par le mot de barbier (du mot bariMre 
harbatorius , que Ton trouve cependant dans Pé- 
trone comme xiïie expression du langage. du peu- 
ple j lingua lustica ) , consistait principalement à 
couper les cheveux , car les Grecs , aussi bien que 
les Romains, se faisaient déjà couper les cheveuX| 
bien long-temps avant de se soumettre à la mode 
de se raser la barbe , mode de l'Orient et deTEr 
gypte^ qui s'introduisit chez les Grecs à l'époque 
des conquêtes d'Alexandre (^]. Il y eut par consé- 
quent des gens qui eoupciient les cheveux avant 
qu'on connût les barbiers. Des recherches sur ce 
point, tout minutieux qu'il parait, ne seraient point 

C) ^^y* dnn» Athénée (xiii , 2, p. 5o5, A. B.) un 
fragment curieux de Cbrysippe. 
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cependant tout à fait indifférentes pour rhistoire des 
mages et de Fart, et appartiendraient à>^ne his* 
toirè de la barbe , qui manque encore à la litté- 
rature. Malgré le petit Traité de Hotoman ( De 
Barhâ)^ et quelques fragmensqui ont paru depuis 
sur ce sujet y cet ouvrage pourrait réunir les vues 
d'un antiquaire à d'autres d'un plus grand intérêt 
pour rhumaniié. Nous manquons sur-tout d'une 
Technologie de V antiquité, qu'il serait possible de 
faire d'une manière satisfaisante avec le secours de 
VOnomasticon de Pollua:, des Glossaires et de VArh' 
thoiçgie grecque, Beckmann et Schneider oot déjà 
fourni sur quelques articles détachés des données 
très-utiles. Nous nous contenterons de dire que la 
profession de barbier était plus importante ches 
les anciens qu'à présent. C'était dans leur boutique 
que les hommes faisaient leur toilette du matin » 
parce qu'ils ne possédaient chez eux ni peigne ni 
miroir , ni rien de ce dont ils avaient besoin pour 
ce moment- là (^) ; aussi rencontrait -on toujours 
beaucoup de monde dans ces himùqueè (tonstrinis) , 
sur-tout des bavards {**), Un barbier de ce temps- 
là açcomodait les cheveux , faisait la barl>e et cou- 



(*) Voyez Artémidor {Onirocriticon , 1,22, p. 26, 
Mit. Retfii) , où il est dit expreflKément que tout homme 
dn bon ton va chez un barbier, et qu*il faut être bien 
malheureux pour se couper les cheveux soi-même. 

(**) Voyez Casaubou, Caractères de Théophrasfe, 
XI, p. 137. 
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paii les oDgIes. Les ^iis riches seuls aTaieot che< 
eux ce qu'il leur fallait pour cela , el des esclaves 
particuliers qui faisaient les fonctions de iMirbier; 
mais beaucoup de gens , même aises , ne trouvaient 
de miroir que dans les boutiques publiques, où 
ils allaient pour voir si leurs cheveux étaient bien 
coupés (*). Les barbiers avaient donc trois occih 
pations principales. La première était de couper 
les cheveux : ils se servaient pour cela non de 
ciseaux , mais de rasoirs de différentes g'randean, 
et plus ou moins trauchans. Lucien, en pariaot 
de l'apparat d'une boutique de liarbier, fait oneD- 
tion d'une quantité de rasoirs,. Tr^^Hibo^ (x«L)(tu\iiim 
[Adt^, indoct.y c. 29, t. III, p. 124). PoUux, qui 
dans deux endroits parle aussi des instrumens d'un 
barbier, dit fjLe/^<ti^àf KVJ^iAûLf (11, 32; x, 140). D 
est à remarquer qu'une des coupes de cheveux lei 
plus élégauies se nommait ^f« (ik^tu^tt , la eomp$ 
^pec un rasoir. Voyez Arisloph., Acharn, 849. Oo 
se servait aussi quelquefois de deux rasoirs , en 
formant ainsi des espèces de ciseaux. Cette ma- 
nière s'appelait </\/yÂÎ» fjMxcïçtf, (Pollux , II, 3i)- 
Voyez Valois , Commentaires sur HesychiuSy t. II j 
c. 599, 14. Le rasoir pour couper les cheveux, aoît 
qu'il fut double ou simple, s'appelait ^dhit (PoU., 
X , 140 ). Voy, les Comment, de Jacob (in Analectn» 
vol. II , part. I, p. 171). Mais le mot ordinaire était 

(*) Voy* Plutarque, De Audit, ^ c. 6 , t. vu , p. 140, 
«dit. Hutt. 



NOTES. 269 

toujours ^iiytii^tL {voyez Lucien , Pisc.,c. 46, 1. 1» 
p. 6i3), d'cfù s'est forme vraisemblablement le 
* mot 9iiieoaHnd scheere (ciseaux), parla suppres- 
sion de la première syllabe. L'essentiel dans toutes 
Gèë dlflereuies manières de couper les cheveux , 
élait qu'ils fusseni bien égaux , comme ou le voit 
clans les Satires d'Horace ,ly3j3i, epist I , i , 94. 
Voyez Saumaise, De Coma , p. sa et suip. Les 
barbiers fameux 9 après avoir coupé les cheveux , 
ëgiulisaieat ceux qu'ils pouvaient avoir laissés plus 
longs. Poilux (II, 34) appelle cette opération 
vw^tthiyia^g i (^). Les hommes qui voulaient avoir 
l'air jeune se faisaient arracher leurs cheveux gris, 
-husiytiv nrohM (Arist., in EquiL, 908). Les flatteurs 
des gens riches se chargeaient de rendre ce service 
à leurs patrons ( Voy, Casaubon sur les Caractères 
-de Théophraste y II , p. 3o). Les barbiers teignaient 
«usai les cheveux ; ils mettaient leur amour-propre 



C^) Nous savon» par les anecdotes de barbiers que 
nous a conservées Plutarque (De Garrulitate, p. 5 10, 1 1) 
que leur première phrase à tout venant, était : Comment 
te couperai'je les cheveux ? Utàç cï kh^û» j car on les 
ooupait au moins de cinq manières différentes. On n'a 
q[Q*à lire les anciens grammairiens et les Glossaires aux 
xnots ^niuptav y xot/f à \y xsZ , Kmrof , fjLîaoKoù^dJ^f ; les 
'Remarques savantes de Coray, dans son édition des 
Caractères de Théophraste , c. 10, p. 221 ;'et Schneider 
au c. 29 (dans d'autres éditions, c. 26) de la grands 
édition. 
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à le Faire avec habileté, et iU ne manquaient jamais 
de recettes pour cela ( Voy. Sareni, Sammonici, c.4, 
aFeclesJfl^mar^c/^f deKeuchenius, t. ilyp. 20^ypoet. 
min.). La seconde occupation des barbiers était de 
raser , et ils essuyaient le visage des gens a qui ils 
avaient fait la barbe avec une serviette d'une étoffe 
à poils , qu'ils lui mettaient sur les épaules. Les 
Grecs appelaient cette serviette ifjLoKtrw ^ parce 
qu'elle était faite avec du lin non roui ( Voyez 
Plutarque , De Garrulitate , p. 5i i , 4 ; Plante, In- 
t^olhcre Capt, Il , 2 , 17 ; Casaubon sur Athénée, 
p. 698, et Mercurialis, Var.lect, vi , 2, p. 824}. 
Le troisième emploi des barbiers était de couper 
les ongles des mains (c'était au bain qu'on se fti- 
sait couper ordinairement ceux des pieds ) y oe que 
les Grecs exprimaient par les mots partîctdièn 
orw;^/^8/»', k^ùvuxflitv. Voyez Xvi^io^ïk.j EqulUffA^ 
avec les Scolies; Pollux, II, 146, et Ktibo, As- 
marques sur Pollux y VU, i65. Cependant on fit 
dans la suite une différence, ofv^i^up ne signifiait 
plus que l'action de présenter ses ongles; tandis 
que imwxi^itf était celle de les couper. Vqy. Mcur- 
f!\\x% sur Phrynicus y Eclog. y p. 126 et suitf» Mais ii 
parait par un passage d'Artémidor (i, 22, p. 36| 
Beiff.) que cette distinction était plutôt une sub- 
tilité de grammairien, que fondée sur la manière 
ordinaire de parler. Le ad unguem Jactus homo 
d'Horace îjSaL i , 5 , 55) est le kxft^ ivmpu)(iffâim 
des Caractères de Théophraste , c. 26. 11 résulte de 
re que dit Artémidor , l , que le mot ivu^t^fif était 
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souvent pris dans une acception métaphorique , 
comme on dirait tondre quelqu'un , pour tromper 
quelqu'un. Le» petits couteaux dont on se servait 
pour couper les ongles se nommaient ow^içif^éA 
fUL^a,i^M (Pollux, X , 140, avec les Remarques de 
Jungeniiaun). Le passage de Pla,ute dans le por- 
trait de l'avare Euclio {^AuluL ^11,4, 84) , trouve 
naturellement sa place ici : 

Çuin ipsi pridem tonsor ungu0s dempstral , 
CoUtgit , omm'm aàstu/it prms0gmtna. 

Gruter ne se rappelle pas à cette occasion que les 
gens de la plus basse classe se faisaient couper les 
ongles par un barbier. Martial demande à un 
bomme efféminé qui mettait sur son visage des 
emplâtres de poix , et qui par conséquent n'avait 
pas besoin de se Faire raser : « Mais, qui te fait 
les ongles ? » quidjacient un gués ( III , 74) ? Voy, 
aussi Ramirezy p. 272. TibuUe, dans le portrait 
de Marathus (1,8,11), dit un gués art\ficis docta 
manu sectos. Tous ces rapprochemens sont néces- 
ftaires pour comprendre l'épigramme de Martial 
sur les instrumens d'un barbier {Jerramenta ton- 
soria^ XI V, 36). Il y a aussi (^Analect, tom. il, 
p. 53, 6) un petit poëme très-plaisant dePhanias, 
sur le barbier Eugathes , qui contient une énu- 
xnéraiion comique de tout Tattirail nécessaire pour 
la toilette. 11 y est parlé d'un morceau de feutre , 
restes d'uu vieux chapeau qui servait à repasser 
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les rasoirs. Toup {^Emend, ad Suid. , t. III , p. 451, 
Lips.) prend mal à propos cette expressiou poar 
un bonnet de barbier shaping cap ; et il- semble 
que Jacol)8 lui-même, dans sou Commentaire, 
d^aîUeurs très -estimable, n'ait pas bien compris 
ce passage. 



\ 



SUPPLÉMENT 

A LA CINQUIÈME SCÈNJB. 

Déclarations d'amour allégoriques. 

JLj'AMOtJR règne sous tous les climats ^ il 
est toujours le même; mais la manière de 
faire connaître ses sentimens à l'objet aimé, 
de rendre hommage aux charmes qui l'ont 
fait naître^ diffère chez tous les peuples; dans 
tous les siècles ^suivant les idées reçues sur la 
décence et sur la convenance. Le daino d'un 
Lithuanien^ la. chanson qu'un Espagnol ac- 
compagne de sa guitare^ la sérénade qu'un 
berger sicilien chante dans la troisième idjlle 
de Théocrite ^ devant la grotte de son Ama- 
ryllis 9 respirent le même sentiment; mais les 
e^ressions et les accords en sont bien difie- 
rens. Les courses d'un jeune paysan d'Appen- 
zell au travers des précipices , les visites noc- 
turnes du Slave de la haute Lusace^ qui ar«- 
rive avec peine au dernier degré de l'échelle 

18 
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qu'il a placée devant la fenêtre de sa maî- 
tresse pour jouir du bonheur de déclarer ses 
sentiroens ; Feoipressenient avec lequel qd 
Kamschadale rattache les courroies et les 
haillons qui couvrent Tobjet de ses feux, 
dont ils devaient défendre riniioc;eoce , et 
répare ainsi le désordre où l'avait rois .un 
moment d'oubli; le langage h jérogl jphiqoe 
des fleurs emplojé dans le Levant, où ooe 
jacinthe, une narcisse , sont une déclaratioD 
pour la jeune personne enfermée, où uoe 
fleur d'oranger signifie l'espérance, un soQoi 
le désespoir; ce langage par lequel un jar- 
dinier Maure écrit à sa maîtresse eo dispo- 
sant les pots de fleurs de ses parterres , ne 
sont que des modifications dans l'expression 

i 

du même sentiment. Toutes ces scènes se- 
raient bien dignes du pinceau de peintres 
habiles, et mériteraient de former une pe- 
tite galerie de tableaux qui certainement 
ne manquerait pas d'intérêt. 

Pour contribuer moi-même à cette coUeo- 
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tioQ , je vais présenter ici un usage des Grecs , 
<pii tenait à leurs mceurs, et qui semble avoir 
échappé aux antiquaires les plus studieux , 
usage qui porte l'empreinte de ce peuple 
cloué d'une organisation et d'une sensibilité 
si délicates y et qui savait envelopper toutes 
ses sensations de formes délicieuses. On or-- 
nait les vases de terre avec des dessins et 
des peintures y et on les plaçait dans les en* 
droits de la maison les plus fréquentés par 
les étrangers. Il j avait probablement à Sa- 
mos^ à Corinthe , à Scyone, et sut -tout 
dans les villes riches et florissantes de la basse 
Italie, que Ton noifimait grande Grèce, .des 
fabriques qui disputaient entr elles à qui don* 
nerait à ces vases les formes les plus légères 
et les plus arrondies y à qui les couvrirait des 
peintures les plus riches. Voulait -on faire 
une déclaration^ on faisait peindre sur un de 
ces vases quelque emblème, quelque allé- 
gorie que les Grecs, habitués à ces sortes d'é- 
nigmes, devinaient facilement, et on profitait 
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de la première occasion favorable pour le pré*' 
senter à la personne qui en était Tobjet Cet 
us&ge aimable et innocent explique les des- 
sins de plusieurs vases que la terre a con- 
servés dans son sein, qui ont partagé quel- 
quefois pendant une longue suite de siècles 
les paisibles demeures des morts» et qui foot 
l'ornement de ces collections que des coq- 
naisseurs ont rassemblées à grands frais en 
France, en Italie , en Allemagne» en An- 
gleterre. On voit sur un vase dont Passeri 
nous a donné le dessin (i)» un amant véCn 
en esclave qui présente trois pommes à une 
jeune femme placée à une fenêtre, taudis 
qu'uû autre personnage tient un flambeau^ 
Sur Fautre côté du même vase» la jeune 
fetnme est vis-à-vis de son amant; la main 
qui tient les trois pommes est alongée vers 
lui» dans l'attitude humble d-un suppliant, 
et avec une fleur dans son sein » il a Tair de 
copter ses souffrances. On comprend faci- 
lement qu'il s'agit dans ces deux dessins 



^ , 
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d'une déclaration d'amour. Les pommes \ 
sur -tout les coings et les grenades, étaient 
consacrés à Vénus, et on les employait sou- 
vent comme des commissionnaires de la 
déesse de Paphos (2). On écrivait même 
quelquefois sur ces vases lin ou deux mots 
qui expliquaient le motif du présent. On lit 
sur ixn, de ceux dont labbé Mazoclii (3) a 
donné le dessin : CalÙclèsest beau. (Ingénie 
ailé, couvert d'un vêtement long brodé en 
fleurs, verse une libation sur la flamme qui 
brûle sur un petit autel, et Tinscription est 
^u-dessous en vieux caractères grecs. La des- 
lination de ce présent est exprimée d'une* 
manière précise par la libation, qui indique 
le jour de la naissance. L'abbé Vivenzio 
de Nola, qui possède une collection pré- 
cieuse (4) > montre un très-beau vase sur le- 
quel est écrit : A la belle Clymène , et en 
admirant ce vase , les étrangers viennent 
encore, après des siècles, rendre leurs hom- 
mages à la beauté de Glymène. Un biUet 



278 SABINE, 

doux de DOS jours ^ quand même il serait 
écrit avec de Teocre sympathique sur du 
papier parfumé à la rose , et qu'il aurait été 
mouillé de larmes de joie^ n'existe bientôt 
plus, ira-t-il même jusqu'au siècle suivant? 
on pourrait tout au plus comparer à ces 
déclarations peintes sur largile, la galan- 
terie d'un des écoliers de Raphaël, dont on 
voit encore l'ouvrage dans la collection cu- 
rieuse du muséum de Brunswick^ et qui, 
suivant la tradition , reçut la récompense la 
^ plus douce de la fille du potier qu'il avait 
immortalisée par ce portrait. Nos fabriques 
de porcelaine sont pleines de tasses avec des 
chiffries, entourés de guirlandes de fleurs. 
Le passage de là à un billet doux dans le 
goût antique n'est pas long (5). Un morcean 
d*un pareil vase serait peut-être , dans mille 
ans, l'objet des recherches pénibles d'tin 
antiquaire du nouveau monde. 



NOTES 

DU SUPPLÉMENT A LA CINQUIÈME SCÈNE 

{i) Jlasseri, Picturœ Btruscorum in r aveulis , 
t. III, tab. 206. 

(2) Cette pomme se nomme encore en Sicile 
il porno di zitto (la pomme du jeune homme); 11 
y a beaucoup d'antiquités qu'on ne peut pas ex* 
pliquer, si on ne prend pas la pomme comme le 
symbole de l'amour. Creuse, sur les bas -relief» 
qui représentent les noces de Jason et la vengeance 
de Médée, tient une pomme dans la main, pour 
marquer qu'elle est fiancée. La seconde Préface 
de l'ouvrage, De Medea Eiiripidea cum priscœ artis 
monumeniis comparata, p. xiij, xîv (Weimar, i8o3) 
rapporte beaucoup de témoignages sur celle allé- « 
gorie des pommes à l'occasion de ces bas-reliefs. 

(3) Mazochi j sur les gravures d'Herculanum, On 
trouve des pierres précieuses sur lesquelles est le 
mot i Kcf^i. Il en existe une pareille dans la collec- 
tion de l'impératrice de Russie. Voyez Kœblers 
Nachrichten dans le Journal de Russie , 2^ année ^ 
part. I, p. 82 ; le Recueil de Caylus^ t. II, pi. LYII, 6, 
KAAfl; Winckelmann, Description du cabinet de 
Stosch , p, 566 y no 7^, AËTKA2. KAAH. XATPI. 
Caylus , Recueil, t. Il , p. 52 , 2. On voit aussi sur 
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une sardoîne {Recueii d'inscriptions ^ camées an" 
tiques du cabinet de M. Van Horri , pi. viii; Parts 
1804) KIPIA (pour Kvp/«t) KAAE : belle maîtresiè. 

(4) Relation de Naples et de la Sicile , par 
Mu nier , p. 60 et suit^., el Voyage en Autriche et 
en Italie y de Gernings, pari. 11, p. 90 et suip. 



(5) Les tasses sur lesquelles on a peint des 
silhouettes et des portraits se raprocheraieiit da- 
y4iutage de l'usage antique. 



I 
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SIXIEME SCENE. 

Droso apporte les vêlemens. Sabine se lave les mains. 
Coup d'oeil dans les chambres où Ton garde les ha- 
biilemens, et dans le logement des esclaves. Presses 
pour les robes. Chaussure. La tunique. Garnitures» 
Ceinture. 

JLi'arrivée de Foffîcieux Zcno.thémis, et les 
couchés inattendues de.MjrrhiDa, avaient 
prolongé le déjeûner si long- temps, que 
Sabine était forcée âe se presser double-- 
ment pour terminer ce qui manquait à sa 
toilette. Graphidiorij Tesclave chargée de 
présenter tous les matins à sa maîtresse le 
bulletin des nouvelles de la veille, ne put 
obtenir la permission d'entrer, malgré le 
désir que Sabine aurait eu de le parcou- 
rir : elle desirait vivement de savoir où en 
était l'affaire du divorce d'une de ses amies, 
qu'elle avait elle-même poussée à cette dé- 
marche , et dont son séjour aux bains l'avait 
empêchée d'être instruite ; mais toute cette 
journée devait céder à la nécessité de 
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sortir plus tôt qu'à l'ordinaire (j)..Une des 
femmes attendait depuis long-temps les or- 
dres de Sabine. Elle se nommait Droso^ et 
était l'intendante de la garderobe (2). Elle 
^avance et demande à sa rnaitresse quelle 
garniture elle veut choisir pour l'habille- 
ment de matrone qu'elle doit mettre néces- 
sairement pour la cérémonie de ce jour; 
celle d'or ou bien l'autre qui est ornée de 
fils de perles? «Les esclaves sous mes ordres^ 
ajoute Droso , attendent dans les garderobes. 
Les babillemens sont hors de presse , et tout 
est prêt. » 

La question y comme on voit, estimpor-» 
tante, et demande une mure réflexion; mais 
le temps presse : Sabine va à la revue des 
chevaliers; elle va pour voir ; cependant elle 
sera elle-même sur une terrasse , exposée de 
la tête aux pieds aux regards, perçaos derir 
vales jalouses. — « Que penses- tu, Cypassis? » 
demande-telle à l'esclave favorite que nous 
connaissons déjà* 
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La brune Cypassis répond humblement: 
cr Qui pourrait avoir la hardiesse de donner 
des conseils à Sabine , dont le goiit dirige 
les modes des dames romaines ! mais n'as-tu 
pas dit 9 il y a quelques semaines, en en- 
voyant à ton cbusin Saturnin le collier dé 
perles qui ornera le poitrail et le front de 
son cheval de parade (3) , que tu mettrais 
aujourd'hui la garniture de perles de Cleo* 
pâtre que ton mari t'apporta dernièrement 
d'Alexandrie?/Tu voulais certainement met- 
tre mon attention à l'épreuve; la garniture 
de perles appartient à cette parure.» 

Sabine se tourne vers Droso^ et avec un 
front sévère sur lequel se rassemblaient déjà 
les nuages orageux qui menaçaient d'une 
Douvelle secousse, et que le nom de Satur- 
nin, prononcé adroitement par Gypassis > 
avait à> peine dissipés, dit ; «Apporte les 
perles ! » 

A un signe, Cypassis s'approche avec un 
bassin d'argeot Elle venait de (remper dans 
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dli lait d'ânesse une petite éponge, qu'elle 
passa légèrement sur la main de sa mal- 
tresse. Une autre esclave^ les jeux fixés atten- 
tivement sur elle, tient Un linge d'un tissa 
fin et moelleux pour essujer les mains (4)« 
Ce n'était pas sans motif que Sabine avait 
jeté les yeux sur les beaux cheveux bouclés 
du page y qui attendait ses ordres dans un 
coin de Tappartement. Elle lui dût un signe, 
il s'approche, et elle essuie ses mains dans 
les beaux cheveux de cet enfant (5) 

Droso cependant était retournée promp- 
tement dans la chambre où l'on conservait 
les habillemens, et revint accompagnée de 
deux autres esclaves avec la robe qu'avait 
choisie Sabine. Mais accompagnons un mo- 
ment la femme de chambre jusque dans le 
bâtiment qui forme l'aile gauche de la mai- 
son , où sont les esclaves qui tissent les étoffes, 
celles qui les brodent, et les couturières. 
Nous y trouverons de quoi occuper notre 
curiosité pendant quelques ii^lans. 
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Qu'on se représente les arriëres-bàUmens ' 
de l'immense palais de Sabine , remplis 
d'esclaves des deux sexes , qui tous n'ont 
d'autre but que de satisfaire par leur travail 
et leur industrie , les besoins^ les goûts, les 
caprices les plus fantasques de leur maî* 
tresse 9 qui peut tout avoir à vil prix. Un 
pavillon entier de ce bâtiment, destiné aux 
femmes esclaves, est divisé en petites cham- 
bres fort incommodes, et en quelques gran- 
Hes pièces (6), où certains ouvrages se font 
en commun (7). La premier^ est celle des 
fileuses , où sont aussi les esclaves qui tissent 
les étoffes. Nous la reconnaîtrons, avant d'y 
entrer, aux chants de ces ouvrières dili- 
gentes; car c'est la distraction favorite (8) 
de ces malheureuses créatures, qui travail* 
lent sans relâche du matin jusqu'au soir pouir 
faire la tâche pénible qu'on leur prescrit. 
EUebsont dans ce moment-ci sous les or- 
dres d'une surveillante très^sévère, et quel- 
ques unes, par ordre de leur maîtresse, sont 
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condamnées y pour punition, à faire un tra- 
vail double de celui des antresé Près d'elles 
sont les esclaves qui tissent les étoffes , 
occupées alors à faire pour Sabine une 
espèce de mousseline pour Tété , d'après ut 
nouveau modèle (io). Jadis dans les temps 
vertueux et fortunés de Rome , la femme 

9 

d'un sénateur y entourée de ses esclaves la- 
borieuses^ filait avec elles dans le vaste ves- 
tibule (atrium) de sa maison; mais ce noble 
usage avait suivi les aïeules de Sabine daas 
leur tombeau (ii)> et on regardait commç 
une affectation et une orgueilleuse homi- 
litéy que Livie, femme d'Auguste, vouli&t 
faire elle-même les habillemens de Vtm- 
pereur son mari (12); Une dame romûne 
avait à peine alors le temps de vérifier 00e 
fois par décade les comptes de la surveîb* 
lante de ses esclaves, et de lui donner de 
nouveaux modèles, pour le tourment de cm 
malheureuses ouvrières. 

La pièce à côté était celle destinée aqx 
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esclaves qui faisaient les vétemens^ et que 
nous appellerions les couturières. Une dame 
romaine n'achetait des marchands étrangers 
de }a Syrie ou d'Alexandrie que le^ étoffes 
précienses. Les esclaves arrangeaient ces 
étoffes à la taille de leur maîtresse (1 3). — On 
passait de là dans la salle des brodeuses ^ qui 
nous fourniront ce jouf -là une preuve de 
leur adresse ; venait ensuite la pièce où 
Tontenait les habillemens. Des esclaves qui 
étaient exclusivement destinées à en avoir 
soin , attendent Droso. Elles étaient com- 
prises sous la dénomination de vestiplicœ^ 
que nous rendrions peut-être par le mot de 
repasseuses (i4)« La bienséance exigeait que 
les dames romaines ne parussent pas autre* 
ment en public qu'avec l'habillement des 
matrones; cet habit, excepté la bordure de 
pourpre et d'or au bas de la tunique, était 
tout blanc, de laine ou de demi-soie. La 
seule recherche que Ton pût se permettre 
était de donner à ce blanc tout l'éclat pos- 
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sible. On inventa donc des presses sous les« 
quelles on laissait les habillemens jusqu'à 
ce qu'on voulût les mettre, et on les plis- 
sait auparavant, comme dans quelques pajs 
on met ù la presse le linge de table pour lui 
donner du lustre. Les hommes , devenus 
aussi efféminés que les femmes mêmes, imi- 
tèrent bientôt cette recherche. La mode 
voulait aussi que Ton mit beaucoup d'art à 
plisser certaines parties des vétemens (i5), 
et c'était l'affaire de ces esclaves. Nous vojons 
autour de la salle quantité de presses et de 
polissoirs pour l'usage que nous venons d'in- 
diquer (i6). Les coffres élégans rangés avec 
ordre contre les murs (17) , contiennent la 
riche garderobe de Sabine. Les seules éti- 
quettes de ces coffres nous prouvent rénorme 
quantité de hardes qu'elle avait rsouventdaos 
les parties de plaisirs mystérieuses, elle metr 
tait des vétemens (18) de couleurs, et imitait 
toutes les modes capricieuses des personnes 
qui s'étaient soustraites aux règles de la dé- 
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ceD(ie; mais sur^tout Sabine a une garde- 

ï'obe particulière pour chaque fêté , et poutr 

chaque saison. 

« Dorcas! séctïe Droso tout essoufflée en 

entrant dans la salle {uestiarium) ^ et s'adres- 

santà une autre esclave> vite la tunique avec 

là garniture de perles ; notre maîtresse veut 

la mettre aujourd'hui. » Dorcas ayait vu Cj* 

passis qui lui avait parlé de cette parure , et 

elle s'était empressée d'adapter d'avance cette 

garniture à la tunique blanche la plus belle, 

la plus neuve^ la plus éclataate qu'eût Sabine, 

tout le reste de l'habillement étant déjà prêt 

depuis long-temps« La petite troupe d'es^ 

clavesse met en marche, chacune portant une 
■'• . ' 

des parties de l'habillement qui répandait un 

parfum délicieux^ et entre dans la chambre 
de Sabine. Carmion venait de la chausser en 
faisant bien attention de mettre à chaque 
pied le soulier qui lui est destiné , pour évi- 
ter tout mauvais augure (19): ces souliers 
sont du cuir blanc le plus fin (a/wto). (20) 

^9 
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Les vétemens des anciens étaient ^ parleur 
ibrme, très -aisés à passer. Sabine, depuis 
qu'elle est entrée dans son cabinet de toi- 
lette , a mis la tunique de dessous (21), qai 
xépond à la chemise, ^t qui était d'une toile 
de coton très-fine, avec des manches qui ne 
couvraient qu'une partie du haut du bras. 
£lette tunique était attachée sous le sein avec 
«ne ceinture > jusqu'à ce que la toilette fât 
terminée. Gjpassis^ qui seule avait Thonnear 
de faire auprès de sa maitre3se le service de 
femme de chambre dans ce moment, détache 
cette ceinture, et entoure ensuite lesein avec 
une bandelette de pourpre très-étroite (22), 
q^i tenait lieu aux femmes de Tantiquité de 
busqués et de corsets élastiques , et qui était 
même plus commode. Quand cela est &it; 
Drocas présente la tunique, que Cypassis 
l'aide à passer à Sabine; les anciens faisaient 
une différence entre passer, mettre ou. Jeter 
un vêtement. (20) 
. Gomme cette tunique était la principale 
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partie du vêtement et la plus oroée , nous 
l'examinerons un moment pendant que 
Cypassis met la ceinture. L*é.toffe en est 
de laine de Milet tissue avec du coton , 
et d'une blancheur éblouissante (24). Cette 
tunique a des manches qui ne couvrient que 
le haut du bras^ et qui, ouvertes sur le de-^ 
vaut dans toute leur longueur, «comme c'é- 
tait depuis long - temps la mode chez les 
Doriens, sont rattachées par des agraffes 
■ d'or (26). A Téchancrure au-dessus du sein^ 
elle a une bordure de pourpre à doubla 
[teinture large de deux dpigts (26), car, 
sCit dit en passant , la pourpre à doubla 
teinte l^dibaphon) était beaucoup plus écla- 
tante, mais aussi d'un prix double de celui 
de la pourpre à lUie seule teinte. Le bas dfi 
la tunique est aussi de la même couleur qi^i 
caractérisait l'habillement des matrones. La 
tunique blanche qui ne descendait qu'uo peu 
au-dessous des genoux, était celle quie por^ 
taient les xiifranchies et les femmes de npiœur^ 
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moins sévères ^ qui ne manquaient pas de 
mettre au-dessus de la cheville des bander 
lettes précieuses^ desagraffes^ des chaînes 
d'or (27); la tunique des matrones avait 
en outre une garniture (28) à petits plis qui 
tombait jusque sur les pieds ; dont onvojah 
à peine le bout. On ornait ces bordures.de 
plusieurs manières, soit en y appliquant des 
lames d'or ou avec des fils d'or fin que Ton 
passait (29) ; mais ordinairement on les 
terminait par un large bord de pourpre. La 
tunique de Sabine avait une de ces hor- 
dures de pourpre sur laquelle on avait adapté 
des fils de perles. (3o) 
' Cypassis serre cette tunique avec une 
bandelette blanche tout unie > parce que 
les ornemens qu'on pourrait y mettre se- 
raient cachés par le manteau ou par les 
plis de la tunique même qui retombent par- 
dessus. L'esclave qui attachait cette ceinture 
devait avoir soin que la tunique, qui sans 
cela aurait traîné à terre j ne laissât aperce- 



SABINE. 293 

voir que la pointe du pied ; et que les plis 
qu'elle formait sous le sein eussent de la 
grâce. (3i) 

Il ne manque plus, pour compléter la 
toilette de Sabine , que de jeter et de dra^ 
per sur Tépaule gauche et sur les bras le 
grand manteau blanc que Droso tient déjà 
tout prêt; mais il reste encore une chose 
importante à faire. Le collier de perles de 
Cléopâtre, que Sabinus a apporté d'Alexan- 
drie, et qu'il a donné à sa femme, n'est pas 
encore mis, et Sabine n'a encore ni ses bra- 
celèts ni ses bagues. Spatale tient l'écrin ou- 
vert; quelques instans encore, et notre Vé- 
nus sortira dans tout son éclat des mains 
ûe ses femmes empressées. 



N 



NOTES 

DE LA SIXIÈME SCÈNE. 

(i) Ju VÉNAL dit (il, i56) : Cupient et in ada 
rèjerri? Il éèt certain, d'après plusieurs passages 
des auteurs an(5iens, que les Romains ricbeig avaient 
des esclaves chargés dé copier les acta diumapo- 
puli Romani , où l'on trouvait nou seulement les 
délibérations du sénat, les sentences des tribunaux 
et d'autfed affaires publiques, mais{ aus^i la liste 
des morts et des naissances^ les mariages et les 
divorces. Cicéron, dans ses Epîtres^a mi Hères {ll^i) y 
fait tnentioh d'ud journal de ce genre que l'es- 
clave Chrej^tus avait fait sur les pièces de théâtrt 
représentées à Rome. Lipsius, àaas son Commen- 
taire sur les Annales de Tacite ( V, 4) , a rassemblé 
presque tous les fragmens des auteurs anciens qui 
ont rapport à ce sujet , et il en est beaucoup quçs- 
tion dans le Monthly Magazine^ du mois d'Août 
i8o5, p. 26 et siiiif. Mais la critique des rédac- 
teurs de cet ouvrage a été en défaut, lorsqu'ils ont 
cilé et traduit comme authentique un morceau de 
ce Journal de Rome , rapporté et expliqué par 
Henri Dodwell dans XAppendice prœlectionum 
Camdeniarum 3 p. 66S-691. Ernesli ^ dans sa pre- 
mière digression sur le César de Suétone , a dé- 
montré que ce fragment avait été supposé ec faus- 
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sèment intercalé. Il n'en est pas moins vrai qu'une 
dame romaine pouvait lire le matin les Petites 
jâffiches de Rome ^ tout comme on lit les journaux 
aujourd'hui , avec la diflférence cependant , que 
cet amusement n'était pas à si bon marché qu'à; 
présent. 

(2) On donnait à ces esclaves le nom de Vestis^ 
picœ. L'ancien grammairien Nonius ( i , 41 ) a 
donné une explication de ce mot , que l'on trouve 
aussi dans les meilleures éditions de Piaule [Trin., 
II j 1,21)9 et rapporte à celte occasion un vers 
du poëte dramatique latin Afranius : 

No»i non inscttulam emcillulam vespere et pestispicam. 

(3] Dans les occasions solennelles on ajoutait 
des colliers de perles aux ornemens ordinaires des 
chevaux {phalerœ^ caparaçons). Voyez Silius lia- 
liens , XV, 255 ; Epigrammes de Claudien, XXIII, 9 ; 
et l'ouvrage de M. Scheffer , De Antiquorum tor- 
quîbus y c. i3 5 p. 59. Plularque (dans ses Prœcept, 
conjug. ^ 1. 1 , part, il , p. Syi , Wytienb.) , en fai- 
sant l'énumération des objets de luxe particuliers 
aux hommes, compte les Tn^iJ^iffASA 'tTT'Trcùv. 

{4) Le gausape quadratum de Martial, XIV, 1S2. 
C'étaient des essuie-mains de tpile , dont le lin av^it 
été battu avant d'être employé et après avoir été 
tissu , de manière qu'il acquéi^ait un velu très-moel- 
teux à la peau. Les Grecs et les Romains lui don- 
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oaieni le nom de manteUa\Po\\ux , Vil , i6]. Yoili 
encore un raffinement qui nous est inconnu , et 
dont n'approche pas notre linge damasse le plut 
fin. Voy. les Commentaires de M. Voss. surles GéoT" 
giques de Virgile (iv, p. 858), pour la manière 
de préparer ce lin. 

. (5) Trimalcion fait la même chose, après avoir 
mouillé ses mains d'une manière plus dégoûtante 
que ne l'avait fait Sabine : Aquam poposcit ad ma" 
num digitosque paululum aspersos in capite puefi 
tersit ( Pétrone , c. 27, p. 98). Il n'y a pas de doute 
que c'est de cette manière que l'on doit entendre 
l'histoire de la pécheresse de l'Evangile , qui séclm 
avec ses cheveux les pieds de Jésus-Christ, his- 
toire dont on a si souvent donné des explications, 
fausses (S. Luc, 7, 38). Voyez Ëlsner, Odserf^t 
sacT, y p. 21 5, 

• . 

(6) Ce sont les alœ de Vîlruve, lorsqu'il parle 

de la distribution d'une maison romaine ( VI, 4» 
p. iSy, éd.Rod.) et les cellœ Jamiliaricœ dans les 
maisons grecques (vi, 10, p. 145). 

(7) Textrinum ou tejrtrina. Voyez Oudendorp , 
Comment sur Suétone, p. 967, 

(8) Chansons des pieuses. Ovide dit dans s^ 
Elégies (iV, i,i3) :« Uesclatte aime à chanter en 
tournant son Jïtseau , parce que le chant adoucit le^ 
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pemes^. Voyea les Géorgiques d& Virgile avec le» 
Commentaires de M. Voss.^ m, p. i4i. Les fileuse» 
greqques avaient leurs chansons partîoulièreÀ.' Voyi 
PoUux(ix, 125). Ces chansons s'appelaient en 
grec gAA/for, comme M. Ilgen le remarque dans son 
Trai lé ( De Poesi scoliorum ^ . p. 1 6 )- M. Schweig- 
haeuser ( dans ses Commenlaires êmr Athénée, XIV, 
10, t. VII, p. 362) a adopté cette leçon comme la 
t>lua juste. Dans FOdyssée, Cîrcé et Calypso chan- 
tent en faisant de la toile; cet usage s'était con* 
serve dans la Grèce , et les filenses de Sabine 
étaient presque toutes des Grecques; il était dond 
tout naturel qu'elles suivissent la coutume de leur 
pays. 

. (9) Çuasillaires. On donnait aux fileuses le nom 
de quasillarice ; ci elles étaient regardées comme 
la dernière classe parmi lès esclaves, ainsi qu'on 
le voit par un passage de Pétrone (c. 182, p. 626), 
où une femme du même caractère que Sabine, 
pour chasser son amant de chez elle, lui fit cra- 
cher au visage par ses fileuses. La corbeille dont 
se servaient ses esclaves se nommait quasillum , 
dénomination à laquelle les Romains attachaient le 
même sens figuré que les Français au mot que-' 
nouille, (Voy. Cicér., Philipp. m, 4, t. vi, p. 654, 
Grsevius.) Lanipendia était le nom de la femme qui 
avait sous ses ordres les fileuses, à qui elle distri- 
buait tous les jours la tache qu'elles avaient à rem- 
plir i pensum). Les maisons de correction où de 



«9& NOTES. 

nos jours on fait travailler les femmes qui y sont 
détenues , peuvent donner une idée de ces endroits 
où étaient renfermés les esclaves. On sait par un 
passage de Propercc (iv, 7, 87) qu'on leur im- 
posait comme punition une tâche de travail} pios 
forte qu'à l'ordinaire. 

(10) Sénèque {Conirop.y II, i5, f. III , p. I.é8|^ 
édit. Amst.) fait dire à l'orat«ur Portius Latro: 
Infelices ancillarum grèges laborant y ut adultéra 
tenui veste perspicua sit. Cet habilteuftent léger ëtail 
d'une espèce de mousseline faite avec du coton 
d'Egypte [byssus), * 

(11) Voyez un passage de Columelle {Prœfat 
ad libr. XII , p. 55i , édit. Schneider) et la descrip- 
tion qu'Ovide fait de Lucrèce filant au miliciQ de 
ses esclaves {Fast.y m, 741). Ce tableau est oa 
ne peut plus attrayant pour un antiquaire. Le 
professeur Christ à Leipzig, rendait fort bien celte 
scène. Il entrait parfaitement dans tous les senti- 
mens de la matrone romaine, et croyait voiries 
fileuses da,us son auditoire. 

(12) SxxfùiQnn ^ à2ins Auguste , c, 74. 

(i3) On les nommait sarcinatrices ou sartrices 
( Voy. Nonius , 1 , 276 ) , et il en est question dans 
les lois romaines comme d'esclaves appartenant 
aux dârnîères classes {Digg. xv, i, leg. 27). On* doit 
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observer qu'il n'y «vait presque plus rien à faire 
9UX vêtemens des anciens quand ils sortaient du 
métier (Beckmann , Hist, des Inpentlons, part. lY, 
p. 1 14 , et le Trailë de M. Schneider sur les tissus des 
anciens dans V Index ad scriptor. rei rusL, p. 382) , 
paroe qu'il y avait bien moins à coudre et à couper 
que dans les nôtres. Les manches et les coutures 
l^l^încifpales du vêtement de dessous étaient les seules 
choses où l'on eut besoin de mettre l'aiguille. Les 
garnitures du bas des vêtemens étaient cousues à 
part. On rencontre cependant la dénomination de 
vestificœ. Voyez Reinesius , Insçript. ^ cl. IX ^ 9 ; 
Gruter , Dlxxviii-, 6. 

(14) On les nommait vestiplicœ, Quintilien (2^^- 
clam.y CCCLXXIII , avec les Commentaires de Bur- 
manuy p. 7S3 ) raconte une anecdote d'une esclave 
-de cette classe qui devait pendant la nuit remplacer 
sa maitresse auprès d'un amant dont l'empresse- 
ment l'importunait. Tertullien parle d'uu artifex 
iogœ y gui pridie rûgas ab exordiojormat et inde 
deduûit in tiîias (c'est-à-dire dans de petites plan- 
ches de bois de tilleul)> de Pallio ^ c. 5. Saumaise 
(p. 534 et suip,) a entassé sur ce passage beau- 
coup de choses bonnes et maiivaises , suivafit sa 
coutume. 

(i5) Quand Martial veut peindre le front ridé 
d'une vieille femme, i} dit : <c La bordure de ton 
vêtement n'a pas plus de pUs » (11I9 93, 4}. Ces 
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plis sont marques d'une manière tris-distincte sur 
les anciens monumens , principalement sur les sta- 
tues {Voy. Winckelmann , Monumenti inediU nel 
Trattato preliminare y p. 8a). Les aocient aimaieot 
que leurs vètemens fissent beaucoup de plis; et 
cet usage de draper richement passa dans les ato-' 
liers des artistes , où Ton n'a conservé de nos jours 
qu'une tradition maigre de cette élégance antîquA; 
Un Grec ou un Romain qui , revenant au monde, 
aurait vu la mode qui a régné il y a peu de temps, 
où les femmes rassemblaient derrière la taille toute 
l'ampleur de leur robe , pour qu'elle ne fit pas de 
plis sur le devant) n'aurait certainement pas ap- 
prouvé cet usage. 

(16} Presses pour les habits. Les auteurs qui ont 
écrit sous le règne des premiers empereurs ro- 
mains, font mention de ces presses Cprela)y que 
les écrivains plu^ anciens ne connaissaient proba* 
blcment pas. Sénèque {De Tranquillitate animi, 
cl) dit : Vestis ex arculâ prolata, mille ponderibu»- 
aut tormentis splendere cogentib us pressa. Lipsiusa 
donné l'explication de ce passage. Il en est plusieurs 
fois question dans Martial (par exemple 11 , 46 )^' 
dans Claudien (xxx , loi) , où il est dit que Yéous 
met des vètemens qui sortaient de la presse. Am«» 
mien (xxviii, 4) donne à ces machines le nom 
de pressona. 

(17]^ On les appelait arculœ ou capsulœ. Sénèque 
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(p. 96) dit des petits -maîtres qu'ils sont toti de 
capsula. Oq mettait dans les vètemens toutes sortes 
de l)ois de senteur et de gommes aromatiques. Bo- 
mère fait mention des u^laIsu ^vatyla» Parmi les re- 
cettes du médecin Criton , dont Fabricius (dans sa 
Bibliotheca grœca ) notis « conservé les noms , il 
est expressément question de KoJa'TrKi.fffjMjct d^auùLjsKà 

(18) Habillemens de couleur pour les femmes. 
Ovide (dansT-^/t û^'ûwer, IH, 179-191) et .d'au- 
tres poètes parlent de beaucoup de couleurs em- 
ployées pour les vêtemeos des femmes \ mais il 
faut remarquer, comme le dit Ferrari (De Re ves- 
tiaria ^ III , 2 2 , p. 249 ) que tous les passages de ces 
auteurs ne doivent se rapporter qu'à des femmes 
d'une classe inférieure, qui se mettaient au-dessus 
des idées reçues, et que l'on comprenait sous la 
dénomination de libertines; il n'y est nullement 
question des matrones. Celles-ci portaient des 
vètemens blancs , ornés d'or oti de pourpre , et 
jamais d'autres couleurs , à moins qu'elles ne vou- 
lussent s'avilir au-dessous de leur condition. Les 
libertinœ seules portaient au-dessus de la cheville 
des anneaux d'or ou garnis en pierreries. Voyez 
Hardouin , Comment.. sur Pline ^ t. Il, p. 609, n. 10. 

(19) Les anciens avaient des souliers faits d'à* 
près la forme du pied , et par conséquent un sou- 
cier droit et un soulier gauche (^poyeji sur les ,îo«- 
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Uers à échasses dçs anciens Grecs; Paris, 1800, 
p. 20), et lorsque par mëgarde on les changeait 
dé pied en s'h'abillant, cette mëprise était regardée 
comme une marque qu'on ne ferait rien de bieo 
dans la journée. Une superstion aussi ridicule était 
capable de donner de l'inquiétude au premier em- 
pereur romain , qui n'était pas exempt de beaucoup 
de petitesses. Suétone dit, en parlant d'Auguste 
{^AugusL^ c ^2) : Simone sibi calceus perperam 
ac sinister pro dextero induceretur , id dirum ans- 
picium observabcrt. C'est ce que Pline appelle cal' 
ceum inductum prœposterè. 

(20) Différence entre les souliers et les sandales, 
11 faut distinguer dans la chaussure des anciens le 
soulier proprement dit , qui couvrait tout le pied 
et quelquefois même la cheville, et remontait jus- 
qu'au mollet , des sandales qui n'avaient qu'une 
srmelle , qu'on attachait au-dessus du pied , et qui 
en laissait à découvert la partie supérieure et les 
doi(;ts. La chaussure qui couvrait entièrement le 
pied, était désignée sous le nom ûe calceus, 
mot vraiment latin ( cette es|>èce de chaussure 
qu'on ne rencontre chez les Gr<*cs que dans les 
cothurnes , avait dans leur langue le nom de 
vTo^>uflt7« Ju/A*}. Les sandales se nommaient sola. 
Un passage d'Aulu^Gelle (Xlii, 20) ne laisse aucun 
doute là-dessus. Saumaiar (dans ses Coimneniairei 
sur TtrtuUien , p. 353) a très* bien fait toutes ces 
disiinctioDS ; et il est extraordinaire qu'après loi 
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OQ ait pu avoir encore de$ doutes là-dessus. Cepe|»- 
dant, corn me le soulier était gêoant (TertuUien., 
H , l'appelle proprium togœ iormentum) oo chercha 
à. avoir du cuir très-souple et très-doux, que Toq 
appelait aluta y du mot alumen, aluo , parce qu'où 
préparait les peaux avec cette matière , comme 
foot encore les tanneurs. Les hommes et les femmes 
portaient des souliers d'un blanc éblouissant quand 
ils devaient paraître en public, comme on le voit 
dans Martial ( vu , 3o) et dans Phèdre ( V, 7, 36); 
mais il faut remarquer que les matrones se dis- 
lioguaient encore par la chaussure des femmes 
d'^ne condition inférieure et des courtisanes. Celles- 
ci portaient les sandales qui étaient bien plus élé-- 
gantes et plus séduisantes, et que les poëtel^ ap- 
pellent quelquefois simplement vincla (Foy. Ti- 
.buUe ,1,5,66; Gonsalius , Comment, sur Pétrone ^^ 
.c. 126, p. 218). Sabine doit paraître aujourd'hui 
vêtue en matrone ; elle ne peut mettre des san- 
dales, Qiais il lui est permis de porter des souliers 
.brodés en or ( i^ivimtù 9 Encheridion d'Epictète , 
c. 61 , et les Remarques de Heynens 3 d'après Sim- 
plicifts). Apulée {Métam,^ XI, p. 260) en parlant 
,d'un homme qui, dans une procession^ devait fir 
^gurer un personnage de femme , dit qu'il avait des 
souliers brodés en or (^socci obaurati). /^oye^Sau- 
maise sur Tertullien (^De Pallio , p. 288). Quand 
Ovide {^Art d'aimer y III, 271) dit : Pes malus in 
nit^eâ semper celetur alutâ j il recommande aux 
femmes auxquelles il adresse ses leçons, de portçr 
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des souliers de matrone, seulement pour cachef 
quelque défaut; sans cette raison, elles porteraient 
desimpies semelles attachées sur le pied. On voit 
très-rarement le calceus des femmes stir les moaih* 
mens antiques , parce que les artistes préféraient les 
sandales comme plus favorables pour faire brilla 
leur art ; mais il est possible de s*en faire une idée^ 
d'après les socci (espèce de brodequins ) de la dan* 
seuse des Pitture ctErcolano ( 1. 1, tat^» 21) et ceu*- 
de la muse de l'Histoire du musée Pio^Clementin. 
(t. I, tatJ. 17 , avec les Remarques de M, Visconti, 
p. 34). en observant cependant qu'il j avait encore 
une grande différence entre le soccus et le calceus. 
Le premier était large et commode ; l'autre , aa 
et)ntraire , devait être juste au pied. La figure eo 
terre cuite du cabinet du cardinal de Borgia^t 
Velleiri, est chaussée avec le soccus. Voyez 1» 
Monumenti inediti AeGixskiihUi ^ l'J^S^ Aprile^ t. II; 
Balduin, De Calceo , c. 16. 

(21) La chemise {^interula'). C'était une espèce 
de tunique de dessous, qui était ou de lia Imea^ 
(Ssiumaise , ad Script. ^ H. A., t i , p. 972) ou de 
coton ( byssina ). Les hommes et les femmes eh: 
portaient de semblables ; celles des hommes s'ap- 
pelaient ^e/^u^u/tx ; celles des femmes intusium (poy* 
Ferrari , De Re vestiaria , m, i, p. 17S); de 
même que les Anglais font la différence de shirtet 
de shijï. On voit par plusieurs passages d'Ovide et 
de Properce , que le négligé ou la toilette du matin 
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ûes femmes chez elles , ne consistait qu'en une che«> 
mise semblable, qu'il n'était pas même nécessaire 
d'attacher avec une ceinture pour peu qu'elle fût 
étroite (JFacat zonœ tormentum, ditTertuUien, De 
PalHoy passage que Saumaise a expliqué très-sa- 
vamment, p.38i, prem. éd.). Cependant elle devait 
gêner par sa longueur; aussi la fixait-on ordinairf*- 
ment par un ruban {semizona) jusqu'à <^e' qu'on 
passât la tunique. Les femmes de nos. jours imitent 
la mode de ces chemises , depuis qu'elles ont ré« 
formé les manches des leurs , et qu'elles les font 
'■ garnir de broderies. 

' (22) Cette bandelette, que l'on employait ayec 
la double intention de contenir le sein et de le re- 
lever, avait le nom de stropTiium. Martial (XIY, 
é6) l'appelle aussi mamillare. ( Voyez Catulle ,'65 ^ 
65). On a tort de la confondre avec la ceinture ou 
zona, 

(23) L'action de passer un vêtement était ex- 
primée par le mot induere. Quand on voulait 
parler d'un vêtement qui devait être drapé ou 
jeté, comme nous le verrons à la fin de la Scène 
suivante, on se servait du mot amicire. Les Grecs 
faisaient aussi une différence entre Wi^a et çre^/- 

(24) Cette étoffe était connue sous la dénomina- 
tion d* étoffe de Cos ou bombycirka. Les écrivains 

30 
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«Dciens se soDt souvent trompés , et ont désigné 
aotis le même Dom des étoffes très-diffëreotes. Voy* 
Pline, XIX, 22. Il est certain qu'outre les crêpes 
et les ^^es , contre lesquels ont déclamé Sénèqiie 
et quelques poètes ( Cois tibi posne videre est ut 
nudam , Horat., i Serm.ii , i3i ) , ou Faisait usage 
d'une étoffe plus épaisse , qui n'était pas de beau- 
coup inférieure à nos mousselines et à nos linoDs 
les plus fins; la tunique de Sabine était faite de 
cette dernière étoffe. 

(25) On voit ce vêtement sur plusieurs statues 
d'impératrices. Par exemple, sur celle de LuciUa 
du museo Pio^Clementino y t. III, tap, lo, et celle 
où l'impératrice Sabine est représentée avec les 
attributs de la Concorde dans les Monumenti Ga- 
bini de M.Yiscontî. Cette figure est représentée sur 
la gravure placée avant la sixième Scène. 

(26) Patagium , clapus. Les matrones seules 
avaient le droit de porter des bordures pareilles 
{clapusy'j mais pour la distinguer de celle delà 
tunique des hommes , on lui donnait aussi le nom 
grée de patagium ( Voyez Ferrari , De Re res" 
tiatié, III , p. 174). L^s manches étaient quelque- 
fois bordées de la même manière, comme le prou- 
vent les iSfa/zn/^am^a/tz^/ar/V^ que l'on trouve daos 
les Inscriptions de Reinesen , cl. XI , 83 , p. 689. 

(ây) Pétrone loue beaucoup le joli pied d'une 
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inalrone, pedum candor intra auri gracile pinclum 
positus , c. 126, p. 604. On a certainement raison 
d'entendre par là que cette femme avait des an- 
neaux autour du pied ; mais il faut observer que 
«dans ce moment-là elle n'était pas en costume de 
matrone, et qu'elle sortait pour aller chercher des 
aventures. On doit rectifier de cette manière le 
passage de Ferrari dans les Analectes ( De Re pes*- • 
€iarM^^ c. 21 , p. 72). 

(28) Instita. La bordure du vêtement s'appelait 
proprement instita ( falbala). Elle était de la même 
éto&e que la tunique^ mais elle formait beaucoup 
de petits plis, et était terminée par une raie de 
pourpre ou d'or. On désignait par le seul mot, 
êtola, la tunique et la bordure considérées ensem* 
ble , ce qui revenait à l'ancienne expression d'habit 
de gala, pour dire qu'on était en grande parure. 
Horace, en parlant des matrones, dit : Çuarum 
subsuta talos tegit instita veste. Ce passage seul eX'^ 
plique la chose, que Ferrari a beaucoup mieux 
comprise que Rubens. 

(29) Segmenta. On a rarement compris ce qu'é- 
taient ces segmenta des vêtemens des dames ro- 
maines. Voyez Saumaise, ad Script., H. A., t. Il , 
p. 569 et suip. Les anciens ne connaissaient pas la 
manière de broder en or, ni de faire des tissus 
avec ce métal, comme on le pratique de nos jours. 
Ces segmenta étaient des lames d'or très-minces 



3o« NOTES. 

{lamina) que Ton découpait, pour les appliquer 
ensuite sur les étoffes. Voyez BeekmanD , Supplé" 
ment à l'Histoire des ln*fentions , part. III ^ p. 63. 

(3o) Quaud Pline s'emporte contre le luxe 
effréné avec lequel on recherchait les perles, il 
dit : On marche sur des perles (iX , 35, p. 56); 
j'entends par ce passage , non seulement qu'on 
mettait des perles sur la chaussure , mais aussLsur 
la bordure des Vêtemens. Voyez sur le luxe des 
perles les exemples rassemblés par Meursius , De 
-Luxu RomanoAim, c. 5. , p. 20. 

(3i) La tunique avec la bordure était si longue 
qu'elle aurait traîné à terre de plus d'une demi- 
aune, si on ne l'avait pas relevée avec la ceinture. 
(Voy. la Dissertation sur V enlèvement de Cassandre, 
représentée sur un vase antique, c. 5 , p. 20 et suiif) 
Les plis qui retombaient sur la ceinture formaieot 
ce qu'on appelait le sein {senus) , et servaient à 
tenir beaucoup de petits objets, avaat que l'usage 
barbare des poches fût connu. 
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SEPTIÈME SCENE. 

Sabiae décacheté l'écrin. Bijoux dont on conservait 
la généalogie. Collier à trois rangs. Boucles d'o- 
reilles' en perles. Bague représentaût rAmour qui 
dompte un Hon. Amulette sur laquelle est la tête 
de Sérapis ppsée, sur un pied. Sabine inet son 
manteau. Elle crache trois fois sur elle. Elle se 
regarde dans un grand miroir. 

HiKCOiiE quelques instâns, dis-je, ei Sa-. \ 
bine sortira des mains de ses. esclaves dans 
tout Téclat que pouvait donner la mode au 
milieu de toutes les ressources qu'offrait la 
capitale du monde. Spatale^ à qui est.con^ 
£ée la garde d'une magnifique garniture de 
perles d'Egypte (i)> apporte l'écrin et mon- 
tre à sa maîtresse que le cachet en est in- 
tact. Ce cachet représente Mercure avec la 
tête de chien d'Anubis, qui était le symbole 
de la vigilance à la mode dans ce temps-là^ et 
que Sabine, par conséquent, employait de 
préférence (2) : ce n'était que pour cet objet 
q[u'elle usait de ^son, droit de tout serrçr,. 
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comme maîtresse de maison. Elle fit un signe 
d'approbation , et Spatale ouvre récrin (3). 
Cjpassis va pour mettre le triple rang de 
perles au cou de sa maîtresse, qui se penche 
vers elle. Ce bijou est bien plus précieux 
que tous les autres colliers de ce genre, des 
idées toutes particulières se rattachant à son 
histoire , et j'espère qu'on me saura quelque 
gré de la peine que j'ai prise à déchif&er ua 
vieux parchemin à demi effacé qui contenait 
ces détails intéressans. 

Mon scholiaste rapporte que la fureur de 
la toilette et le goût de la magnificence 
étaient parvenus dans ce siècle à un tel poihf^ 
qu'aucun objet ne pouvait être assez pré* 
eieux par lui-même pour satisfaire le luxe 
des dames romaines. Les hommes n'é- 
taient pas contens de voir leurs bufiets^ 
chargés de coupes de Murrhinite, d'o* 
nyx , d'or et d'argent , garnies de pierres 
précieusesr, sorties des ateliers de Myron ou 
de PraxitèlçS} s'ils ne pouvaient prouver^ 
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par une espèce d'arbre géoéalogiqoef/'quetêl 
vase venait en droite ligne du vieux Nestor; 
que telle coupe avait appartei^u à la' belle 
Didouy qui força jadis Enée à s'en servir 
pour boire à sa santé (4); de méme^ une 
matrone n'aurait pas été entièrement satis- 
faite de sa parure , si le joiiailler ne lui avait 
pas assuré d'avance que les bijoux dont elle 
était couverte avaient .servi autrefois à une 
héroïne étrangère^ à une reine delà Grèce, 
à la femme d'un Séleucus, d'un Mithr^date, 
j^im Hérode. Aucune princesse/ dans! fies 
derniers temps , n'avait plus intéressé-Roine 
et ses dominateurs^ et n'avait ipdua fait parler 
d'elle par son luxe, sa prodigalité et lés ma- 
nèges adroits de sa politique > qiue la der^ 
mère reine d'Egypte» qiii avait i vu désar 
et Antoine à ses pieds y l'étonnante Gtéo^- 
'pâtre. lies dames romaines mettaient de la 
vanité à posséder parmi leurs bi)OUx . une 
épingle, un bracelet, ne fut-ce même qu'un 
aoneau, qui, d'après une tradition prôba-* 
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l^le 9 eAt appartenu à la belle Gléopàtre. Le» . 
perles de cette femme fameuse étaient ce 
dont on avait le plus parlé. On racootait (5) 
encore, avec admiration^ d'après le témoi- 
gnage de Lucius Plancus^ comment elle 
gagna un pari qu'elle avait fait avec An- 
toine. Le .triumvir ne croyait pas quil fût 
possible de dépenser dix millions de ses- 
terces (deux millions de francs) pour un 
seul repas : Cléopatre avait à chaque oreille 
une perle très-grosse , si belles qu'elles 
étaient hors de prix (uniones), et qu'ell|| 
valaient un royaume. Elle en prit froide- 
ment une, et la mêla dans une coupe avec 
du vinaigre qu'elle but. Antoine se Con- 
tenta heureusement de cet essai, sans cela 
elle aurait fait certainement la même chose 
de l'autre perle. Celle-ci , après là mort de 
la reine d- Egypte , passa dans les mains 
d'Agrippa> le favori d'Auguste, qui lâ'fit 
couper eh deux parties égales pour orner la 
statue de Vénus dans le plus beau temple^e 
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Kome^ le Panthéon, qu'il avait fait bâtir 
lui-même , parce que c'était le bijou le plus 
riche qu'il y eût. Cette perie, quoique par- 
tagée j fit l'admiration de Rome , et qn peut 
conclure facilement de cela , combien Sa- 
bine était fière de porter un collier de perles 
qui avait appartenu à la même reine. 

Voilà tout ce que j'ai pu trouver dans mon 
vieux parchemin. Au reste-, j'espère qu'on 
QÇ se cassera pas la tête pour chercher com- 
ment le mari de Sabine a pu avoir l'assurance 
q^e ce collier rare et précieux avait réelle- 
ment appartenu à Gléopâtre, et si ces perles 
avaienteu le don de la parole, comme dans les 
contes arabes et persans, elles eussent peut- 
étro donné un démenti au jouailler chez qui 
Sabinus les avait achetées pour cent mille 
écus (6). Sabine disait que ce collier avait 
été enlevé secrètement du trésor que Cleo- 
pâtre, peu de temps avant la seconde atta- 
que. d'Octave contre Alexandrie, avait fait 
cacher (7) dans les tombeaux magnifiques 
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bâtis par elle près du temple dTsis , et dans 

lequel Abtoine finit sa vie. 

H n'est pas rare devoir ajouter foi a de 
semblables renseignemens donnés par les 
marchands eux «mêmes; et pourquoi vou- 
drait-on trouver mauvais que Sabinus nait 
pas mis en doute ce que lui disait le jouailler 
d'Alexandrie qui lui vendit ce collier? Use 
connaissait beaucoup mieux en g^éalogie 
d'étalons de Thessalie ou des Asturies qa ea 
généalogie de perles. Il l'avait payé assez 
cher pour qu'il eût appartenu à Gléopatre^ 
et sa femme » à qui il avait fait ce pré- 
sent en revenant de son voyage, n'avait pa$ 
moins d'intérêt à assurer dans cette occa- 
sion, et sans tirer à conséquence, que soft 
mari disait la vérité. 

Dans tous les cas, ce collier était bieft 
digne par sa beauté d'avoir servi à la sé^ 
duisante CléopÂtre : il était formé de trois 
rangs (8), dont un, plus étroit, était appli- 
qué (ur le cou, et les deux autresy plus 
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.longs, couvraient la poitrine et tombaient 
même très-bas sur le sein (9). Le rang su- 
périeur n'était formé que de perles^ dans 
les deux autres les perles étaient séparées 
par des pierres précieuses , vertes , couleur 
de perle ou couleur d'or , auxquelles les 
anciens donnaient le nom d'émeraudes ou 
de.berylles(io)9 et dont la couleur, mêlée 
avec les brillans de For dont elles étaient 
garnies -, faisait un effet: que Ton aimait 
beaucoup {11). Un collier de cette beauté 
attirera sur Sabine plus d'un regard en-* 
vieux ; mais le dépit de ses rivales n'est cer- 
tainement pas le sentiment qu'eUe:desire le 
moins d'inspirer. 

Pendant que Gypassis est occupée à met* 
tre le collier à sa maîtresse^ et le fixe sur 
le stpophium (12), Spatale tire de l'écrin les 
perles qu'elle met aux oreilles de Sabine 
avec tout le respect et toute T^ttention' pos^ 
sibles. La mode de ne porter qu'une seule 
perle à chaque oreille, que les RomaÎQSV 
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pour cela 9 appelaient des uniques (unionês), 
était déjà devenue si générale , que chaque 
affranchie {libertind) ^ chaque courtisane en 
avait de semblables (i 3). Les girandoles que 
Sabine met alors sont composées chacune 
de trois perles placées à côté les unes 
des autres. Gomme il n'y avait que les ma- 
trones très-riches et de la première condi- 
tion qui pussent en porter de pareilles, oq 
leur donnait un nom que Ton pourrait ren- 
dre ]^ùr porte- respect {i il). Une seule de 
ces perles vaut une terre considérable. Sé- 
nèque^ indigné contre cet excès de luxe ^ 
s'écriait : « Ce n'est plus avec une perle à 
chaque oreille que les femmes sont parées, 
non y le bout de l'oreille des dames romaines 
s'est habitué à porter un poids qu'elles de- 
vraient trouver insupportable. Deux perles 
à coté l'une de l'autre, et surmontées d'une 
troisième, forment une seule girandole. Ces 
femmes pensent probablement dans leur ib* 
lie que leurs maris ne seraient pas assez tour- 
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mentes, si elles n avaient à chaque oreille que 
la valeur de deux ou trois héritages. (i5) >> 
Spatale offre à présent à sa maîtresse des 
bijoux plus beaux les uns que les autres pour 
orner les bras. Sabine place au-dessus de sa 
main des bracelets d'or formés de rosettes et 
de feuilles ciselées (16) , et met seize bagues, 
deux à chaque doigt (17), ceux du milieu 
exceptés. Ces bagues sont autant de pierres 
précieuses gravées par les plus fameux lapi- 
daires, et dont le travail augmente de beau- 
coup le prix. Il est à remarquer que Sabine 
met dans ce moment pour la première fois 
ses anneaux d*été. 

Pour rendre cette dénomination plus 
claire aux personnes qui peut-être ne la 
comprendraient pas , je dois leur dire que 
les Romains, aussi bien que leurs femmes, 
avaient trouvé le moyen de satisfaire leur 
goût immodéré pour la magnificence en ra- 
fioant encore sur cet article. Ils avaient dans 
leurs écrins ou dactjUothèijues des garnitures 



3i8 SABINE, 

de bagues différentes pour cbaque saison. 
Les pierres précieuses > les camées^ qui fai- 
saient tout le prix de ces bagués^ étaient en 
général assez grosses : on ne portait les pins 
grandes et les plus lourdes qu'en bîvér, et 
on choisissait les plus légères pour Tété (i8). 
C'est pour cda que Sabine avait pri^ alors 
des bracelets en or très -minces et d'an 
travail léger ; ceux qu'elle mettait dans an 
autre saison étaient ornés de camées (19)4 
On dit qu'un premier ministre très-connu 
d'unecour de rAlIemagne, avait une pomme 
de canne et une bague pour chaque jour dé 
l'année. On faisait aussi à Dresde et dans 
beaucoup d'autres pays de jolis écrîns qui 
contenaient plusieurs douzaines de cristaux 
ou de pierres taillées, tous faits pour s^a- 
dapter sur la même bague, de manière qu'on 
pouvait en changer tous les jours pendant 
un mois de suite. Mais qu'est une Tecfaercbè 
aussi mesquine à côté de la magnificence 
de Sabine? Ce n'était pas leur valeur in- 
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trinsèquei qui faisait le prix de ces anneaux: 
le nom de l'artiste des mains duquel ils sor- 
taient y celui des personnes fameuses aux- 
quelles ils avaient appartenu, les mettaient 
au-dessus de toute estimation. (20) 

Je ne finirais pas si je voulais décrire l^ln 
après l'autre ces camées, ces pierres gravées 
que l'on voit dans l'écrin de Sabine. Je dois 
seulement ne pas passer sous silence celle 
de ces bagues que la dame romaine préfé- 
rait, et une amulette. La première repré- 
sente l'Amour à cheval sur un lion (21). 
C'était une sardoine gravée, et le chef- 
d'œuvre du lapidaire Plutarchos. (Il y avait 
dans le cabinet de Florence une pierre an« 
tique un peu plus grande qui offrait le même 
sujet) (22). La tendre Sabine ne voyait pa* 
ce camée sans un plaisir secret. Elle se met- 
tait à la place de l'Amour, et voyait son 
jeune cousin, l'aimable et espiègle Satur- 
nin , dans ce lion que l'Amour avait dompté 
et qu'il nienait à coups de fouet Saturnin 
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voulait bien ne pas s'oiFenser de cette com^ 
paraison^ tant qu'il trouvait son compte dans 
Fintrigue secrète qu'il avait avec sa géoé- 
reuse cousine. Il lui avait même donné, peu 
de temps auparavant, une très* jolie épi- 
gramme grecque qu'il assurait avoir faite lui- 
même sur le sujet de cette pierre, dans on 
moment où les muses avaient secondé son 
enthousiasme amoureux. Mais comme oq 
trouve ce morceau dans l'Anthologie grec- 
que , et qu'il Y est sous le nom d'un poète 
connu {Argentarius) ^ nous avons le droit de 
soupçonner que le beau chevalier a eo re- 
cours, dans cette occasion , à un petit arti- 
fice dont les fades céladons se sont toujours 
servis pour cacher leurs sottises. Voici le sens 
4e cette épigramme telle qu on la trouve 
dans l'Anthologie (2 3) : 

« Je vois sur cette pierre l'Amour toujours 
triomphant, qui d'un bras hardi dompte la 
fureur du lion. Vojez comme d'une main 
il frappe sa crjuaière touffue, et tient la bride 
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avec Tautre. Il brille d'un éclat divin : je 
regarde en tremblant cet ennemi du re- 
pos du monde. Il a soumis lé roi des ani- 
maux à sa volonté, épargnera-t-il le cœur 
d'un homme? » 

li'amulette était un anneau magique ou 
talismàti^qu'un prêtre de Sérapis avait con- 
sacré soùs une certaine constellation du zo- 
diaque, sous laquelle Sabine avait vu le jour; 
on croyait qu'elle avait la vertu de préserver 
de toute espèce d'accident la personne qui 
le possédait lorsqu'elle sortait de chez elle : 
c'était un jaspe représentantla tète vénérable 
de Sérapis, garnie d'une chevelure et d'une 
barbe très-touffue, surmontée d'un boisseau^ 
symbole ordinaire de ce dieu. La tête porte 
sur un pied d'homme, pour marquer que ce 
dieu protège ses serviteurs lorsqu'ils sortent 

* • * ■ 

ou qu'ils rentrent. On voyait à côté la tête ra-^ , 
dieuse du soleil (24)- Sabine, que nous avons 
déjà plusieurs fois eu l'ocdasion de reçon* 
naître pour une des plus fidèles et des plus 
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dévotes prosélytes du culte dlsis et de Sé- 

rapis> avait beaucoup de foi à ces aoneaux 
consacrés par des . formules religieuses. Il 
j en avait au moins un dans chacune de se» 
garnitures; et si un prêtre de Sérapis Ta* 
bordait avec une mine mystérieuse pour lui 
offrir d'acheter, un talisman qui avait des 
propriétés nouvelles et inconnues aupara- 
vant, il la quittait rarement sans avoir tiré 
d'elle le prix qu'il en demandait, (a 5) 

Voilà donc Sabine parée, par les scias 
de ses seize esclaves, de tous les dcMis ipie le 
ciel et la terre peuvent fournir; il ne lui 
manque plus que son manteau on. paUa^ 
Cette opération importante devait terminer 
la toilette, et, comme on dit, couronne^ 
r<£uvre. C'était une chose. si essentielle dans . 
la.toilette des dames, qu'elles avaient un mot 
particulier pour exprimer Tactioa de mettre 
le manteau (^amicirç). Les.orateurs,.qui pour 
vaient le disputer aux femmes les plus élé- 
gantea pour le soin qu^ils mettaient à arrao* 
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ger les plis de leur toge > se servaient de la 
même expression pour désigner là même , 
«chose (^6). Il n^était certainement pas aisé 
de faire draper d'une manièrç élégante ^soit 
la toge des hommes, soit lapalla des femmes» 
On d'employaitypourlesattaçher^nirubans» 
ni agraffes , ni épingles^ cette invention bar« 
bare de temps plus moderne (2 y). H fal-» 
lait que /sans le secours de ces moyens, la 
toge ou le manteau fut arrangé dé manière 
que, passant sous le sein droit, il laissât libre 
et à découvert le bras et Tépaule droite {28) p, 
tandis que le bras gauche qui était recoa-» 
vert, tantôt en entier, et quelquefois seule*^ 
ment jusqu'à la main , par Tautre côté du 
manteau > devait le relever avec grâce. Le^ 
dames romaines cherchaient tou9 les moyens 
possibles de faire draper ce vêtement avec élé- 
gance , et il n^j a pas de doute qu^elIes ne 
fussent tout aussi riches en inventions que leis 
femmes de nos jours dans la manière de terar 
leur schall ou la queue de Uaurs tolies* On 
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faisait sur-tout beaucoup d'attentioû àFefFet 
jde l'ensemble des plis (29), point sur lequel 
les statues antiques fournissent beaucoup 
dé modèles (3o). Il j avait certainement bien 
des manières de draper un manteau, soit en 
le relevant un peu pour laisser voir la bor-^ 
dure de la tunique , soil en le faisant retom- 
ber plus bas; mais il ne devait jamais traîner 
à terre (Si). Les acteurs, lorsqu'ils repré- 
sentaient les rôles de héros, et lés chanteurs 
qui s'accompagnaient de la Ijre, avaient 
seuls des manteaux trainans (Sa) , et les 
dames romaines n'étaient par conséquent 
pas exposée à tous les inconvéniens que 
peuvent avoir les robes à longues queoes> 
que l'on porte encore à présent Gjjrpassis a 
fini d'arranger , de la manière la plus pitto- 
resque et la plus élégante, les plis de la paUa 
de sa maîtresse , et la toilette est terminée. 
— ^'cc Sabine , tu éclipseras aujourd'hui tootes 
\é^ dames romaines par ta beauté et la nu* 
gnificeiice de la parure » s'écria Tadrotte 
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négresse» en s'iDcUnant d'un air respectueux. 

— « La jeune noblesse de Rome, les cheva- 
liers, eji défilant devant toi, lèveront les 
ynux et seront frappés d'admiration en te 
voyant, ajouta Napé avec un sourire malin. » 

— « Vous suivrez toutes deux ma chaire, à 
porteurs » dit Sabine d'un ton amical* Mais 
tout à coup son front devient sérieux. Elle 
prononce à demi voix : Proefiscinè ( Dieu 
nous en préserve). Chose incroyable et pour- 
tant vraie : elle baisse trois fois la tête , et trois 
fois elle crache daps son sain (33). La même 
superstition qui imposa plus tard à de belles 
pénitentes des mortifications et des humi- 
liations d'un autre genrç, prescrivait dans 
oe siècle à une personne à qui l'on donnait 
des louanges, ou qui se laissait aller à un 
mouvement d'orgueil , de cracher trois fois 
sur son sein (34) pour appaiser la déesse 
Némésis. Sabine , dont la tête était pleine 
dUdées de pénitences et d'expiations, orien- 
tales et égyptiennes (35), ne pouvait se ài&r 
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penser de cette pratique, au risqve métae 

de tacher sa belle tunique ; car ce que dit 
Lucrèce regarde aussi Sabine (36): 

ce Elle est opprimée par cette sainte folie 
qui montre sa tète do haut des nuages » et 
menace les mortels de son aspect horrible. » 

Pendant qu'une des escla^s va porter âox 
fioiiCàppadôciens, qui^ rétus de leur grand)^ 
livrée, porteront ce jour-^là la chieûse où 
reposera Sabine /Tordre de se tenir prêts 
sous' le poMique , celle-ci se regarde encore 
une fois dans une grande plaque d'ai^pent 
poli que 6patale a placée devant elle. C'était 
certainement un meuble très-précieux; car, 
de même qu'à présent, les femmes ont des 
glaces aussi grandes qu'elles, qui, placées 
sur un ca^re mouvant, peuvent être tour* 
nées à volonté, les dames romaines avaient 
des miroirs de métal de cette grandeur (S;), 
et si précieux, que c'est en parlant de ceuzh 
là qtte 3étiëque assure qu'ils coûtaient biea 
plus que la somme que , daûs les premiers 
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siècles de Rome ; on donnait pour dot aux 
filles des généraux morts pauvres. 

Yénufe/. parée par les heures et par les 
grâces^ n'a pas un air plus triomphant ^ lors- 
que/ après sa toilette , elle se regarde dans 
les miroirs qui^entourent sa chambre (38)^ 
que Sabine en voyant son portrait ré- 
fléchi par la plaqué d'argent (Sg). Spar 
tale avait dans ce moment ^ ci remplacé 
liatris, qui se tenait derrière les autres es**- 
clavesy et attendait en tremblant la punition 
que lui ferait infliger sa maîtresse. J'ai tout 
à craindre pour elle quand je pense à ce 
dont est capable une dame romaine^ lors- 
que , bouffie d'orgueil 9 elle foule aux pieds 
tout ce qui l'entoure : 

« Tout lui semble juste; aucun des mou- 
vemens de son ame ne lui paraît honteux , 
lorsque ; chargée de bijoux , elle croit ins- 
pirer du respect ; rien au monde' n'est plus 
insupportable qu'aune femme riche.^) (4o) 



^ ^^^mm4mm<mt^»imé^^'%'*»m ^0^^*^m0^^^^^^^%^ 



NOTES 

DE LA SEPTIÈME SCÈNE. 

(i) <J E crois reconnaître un ëcrin de ce genre 
dans un dos tohieaiix d'Herculanum {Pitiure d'Bi^ 
eoîano ^ 1. 1 , tap, i5 ) , où Carcani yoit tantôt unï 
boite de parfums, tantôt même l'étui d'une pan- 
touFfle ( p. 77 ). La nymphe qui dans Claiidien 
{in I^upt, Hon. et Mar.y X, 167) présente le dia- 
dème à réponse, se nomme Sf^atale. Le poëtet 
choisi ce nom parce que les dames romaines \f 
donnaient volontiers à des esclaves. On le ren- 
contre souvent sur d'anciennes inscriptions. Fof«^ 
Gruter, nccxiv, 9, cmlxt, 9. On trouve mènie 
de ces inscriptions où il est fait mention d'esclaves 
chargées de la parure des oreilles , ab aurieuld 
ornatrix. Gruter, DXIX, 2, 3, 

(2) Soit qu'Anubis ait été dans le principe le 
génie de la chasse ou le gardien du corps d'Osiris 
{\ oy. Zoega Numi Egyptii imperatorii ^ p. laS, et 
De Origine et usu oheliscorum, p. 804, 321 et ^mV.)., 
il n'en est pas moins certain que les Grecs d'A* 
le^^andrie mêlaient ses attributs aut images de 
Mercure; et que du temps où Rome dominait le 
monde , une figure de Mercure avec Je bâton et 
la tète de chien , était le symbole à la mode pour 
les cachets ;' c'est pour cela que sur les pierres 
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gravées qui sont parvenues jusqu'à noiis , on trouve 
l'image d'Anubis bien plus souvent que celle des 
autres dieux égyptiens. 

(3) Cacheter. Dans ce temps-là on avait beau- 
coup moins de serrures et de clés qu'à présent 
pour fermer des bottes et des armoireé , et on était 
obligé de tout. cacheter. D'après les uéages des an- 
cietiSy c'était à la femme qu'appartenait l'amieau 
à cacheter, parce que c'était elle qui avait la garde 
de tout. C'est pour cela qu'il est dit dans les Pan- 
dectes, tit. De Legatis , « Un père mourant donne 
son anneau à l'ainée de ses filles » : Annulum cuS" 
todiœ causa majori naiu Jiiiœ tradidit, Voyeji le 
savant Commentaire de Scriperius y sur Smetii An^ 
tiquii. Neom., p. 25. Abramius, sur lesPhilipp* 
de Cicéron, Il / a8, p. 648 , édit. Graev. , où il est 
dit en parlant d'un divorce : Illam res suas sibi 
hahere jussit , datées ademit ,' àans lesquelles était 
compris îé'ftchet de la famille. Saint Qémentd'A- 
lesandrie permet, pour cette raison , aux femmes 
chrétiennes de porter un anneau à cacheter en or, 
i/f To àvoffiiiJtifaa^Ai tÀ 6/x«r. Pœdagog. , III ,119 
p. 2j^5, 

(4) On n'était pas content d'avoir des vases et 
des coupes sortis des mains des plus fameux ar- 
tistes ( Voyez V Histoire de la décadence des JRo- 
mains, par M. Meiners, p. 171), il fallait encore 
pouvoir montrer une liste des personnages fameux 
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qui les eussent possédés. Martial a fait une épi- 
graurme très^fioe sur cette vanité ridicule, qu'il 
appelle Fumosa argenti stemmata narrare , viii, ^. 

(5) Voyez les passages relatifs à cet usage dans 
Pline y I v^ 35 , p. S7 , et Macrobe , Satum, , m, 17. 

(6) On n« trouvera pas cette somme exorbitante 
si on -se rappelle que Jules-César acheta pour la 
mère de Brutus une seule perle qui coûta sii 
millions de sesterces [sêaragies sestertium^ un mil- 
lion deux cent mille fr. ). Suétone, César^ c 5o. 



(7) Plutarque [in pitâ Anton. , c. 74, t. VI, p. 187^ 
Hutt.) dit expressément qu'entre autres choses pré* 
cieuses, on avait transporté beaucoup de perki 
daiis ce tombeau. Voyez aussi Dion Cassius, II, 
p« 8 , 639. 

(8) Un rang de perles s*appelait en latin , Umat 
ou simplement îinum. TertuUien dit uno linodecia 
sestertiitm y on attache à un seul collier des perlas 
pour un million de sesterces ( 200,000 francs). 
Un collier ( monile ) s'appelait par cette raison mo- 
nolinumy lorsqu'il n'avait qu'un rang, dilinumH 
trilinum lorsqu'il était composé de deux ou de trois. 
Voyez Casaubon et Saum^isej ad Script,.^ BUL 
August. , t. II , p. i63. Il est question dans les lois 
romaines de ces lineœ comme désignant des perles, 
qu'on nommoit insertœ lorsqu'elles étaient passées 
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à un fil ) et êxiricaiœ lorsqu'elles né formaient pas 
un collier ou un ran^^ comme on le voit dans les 
Vfagmem d'Aguilius et d'Ulpien. 

m 

(^) A cela se rapporte un passage de Pline 
(XXSCtlI, 3 , p« la) : Inserta margaritarum pondéra 
é colle dominarum aura pendent ^ ut in èomno quo^ 
que unionum conscientia adsit. Dans les manus- 
crits les plus anciens on lit in summo y d'où le Père 
Bard^iin a Tait in iomnc. Les dames romaines 
neeonservaient certainement pas ces colliers pré^ 
cieux .pendant leur sommeil. Mais qui les empé^ 
chait d'en porter la huit de plus petits en semence 
de perles? le manuscrit de Pinsianus rétablit de 
eette maoière un passage qui ^tait défiguré : Et 
$ecreta margaritarum saculi è collo dominarum 
auro pendent , ut in ^omno quoque , etc. Pline 
dit : ^ Les femmes ont de l'or sur tout le corps, 
mais seulement lorsqu'elles se parent pour sortir. 
Cependant , quand elles sont seules dans leurs 
ehambve» ^ secreio (Pline emploie plusieurs fois 
le mot secreto dans cette acception , par exemple, 
iipre X, p. 59 9 il dit en parlant des sansonnets, 
$ecreto docehtur) , elles ont au cou des perles pas* 
aées à un fil d'or^ pour pouvoir y penser même 
pendant leur sommeil. » Le passage de Pline avait 
été mal compris, et corrigé -faussement dans la 
première édition. , 

• (^o) Les anciens donnaient le nom d-émeraude^ 
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à toutes les pierres vertes , comme la* prime, le 
jaspe, la malachite. Voy. BeckmaDi» {Histoindm 
Intentions , "psTî. 111 y p. 296) et Mardobus (I>9 
Gemmis, 5, 7, p. 25 ]. Us appelaient de même bé- 
rylles VacqMia marina , et toutes les pierres bleui* 
très , comme Ta fort bien remarqué M. Miiiia 
dans son Introduction à l'étude dms pierres grapéet^ 
p. 10. 

(11) Cest ce q4ie le pieux TertoUien (dans m 
ditelamation De Habita mulierumy c.-xi) appdk 
htmina lapillorum quitus monilia pmriandur. Nom 
apprenons par Suélone [in Galba, c. 18) et par pla* 
sieurs passages cites darbs l'ouvrage de H.Sdieftr 
( De Tonjuibus^ c. X , p. 47 et suitf.) , qae Fooentre* 
mêlait dans ces colliers les perles aveir des pierr»; 
On trouve un exemple de cet usage dans le il«^ 
cueil de M. de Cayhts, t. Vit, p- 70, et dans Battelj, 
Antiquité Rutup. Oxon, 1746 , p. 1 29. 

(12) Colliers. Dans les Collections des lois ro» 
maines [Dig. xxxiv^ tit. 2, 3o,§9) on cite comme 
un legs : in omamentum mamillarum ex cylindris, 
XXXIV, et tympaniis margaritis , XXXIV. Ce collier 
était donc composé de trente-quatre perles deforohe 
cylindrique , el de trente*quatre autres de farnis 
ronde et aplatie ( Pline, ix, 35, p. 64). Il est im* 
possible de se faire une idée de cet omemeqt an* 
trement qu'en supposant que le rang de perles le 
plus long était fixé sur la bandelette qui entourait la 
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sei q . ( strophium mamillare ). Les , femmts , < cepeUe* 
daot j portaient quelquefois autour du cou ^'.au 
lieu de perles, des chaînes d'or qui tombaiéol sur 
le sein , cooiiae Juvéni^l le dit de Messaline ( Ti ^ 
123); car on ne peut pas prendre à la lettre Tex- 
pression dont il se sert , auratm papillœ. Ces mois 
s'expliquent clairement par la seule vue d'un 
collier trouvé dans un sarcophage hors la porte 
Saint-Laurent a Rome, queGuaitani a inséré dans 
808 Monumenti antichi ined., per V anho 1784^ 
Marza, 1. 1 {^Voy, iBjIg. i de la gravure qui pré** 
cède cette Scèhe) ; c'est un collier auquel mj»nque 
le fang qui entourait proprement le cou. Les 
<^ilâe8 qui pentlent des deux côtés , et qui sont 
cooipesées de chrysolites et de hyacinthes, cou* 
traient les deux seins. Au milieu pend une autre 
ehatne, au bout de laquelle est attaché une amu-» 
letle contre les sorcelleries, représentant un mas* 
qii)B. Une pierre gravée qui est entre les deux 
chaînés , oSre l'allégorie d'un loup qui sort d'une 
coquille de limaçon pour saisir un lièvre qui passe* 

d8T8Ul lui. 

"v 

(i3) Perles en forme de poires. On en Faisait' 
»U8si en or de la même forme, que l'on appelait 
sialagma, d'après le mpt grec. Dans une comédie 
de Plaute {Meru m, 3, i3) une esclave prie sa 
tnaltreaaedelui donner une pairede boucles /d'o- 
teUles d'or en forme de gouttes. , Ariadne eàt repré-^ 
seotéeavee des perles d'or aux oreilles dans moï 
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tableau d'Herculanum [voyez Pitture éfSrcokuîo, 
t. IV, p. i35; car on ne distingue rien sur lesgn- 
vureaqui ont été faites avec beaucoup de 0^^ 
gence. ) Vqy. Bartholin , De Inauribas. 

(14) Elenches , porte- respects. CTest ainsi fpie 
je traduis le mot grec elenchus. PJine dit ( IX, 
35, 56) que ces perles que les femuies portaieot 
aux oreilles, leur tenaient lieu du licteur qui pré- 
cédait ordinairement les Vestales : Lictoremfomvm 
in publico unionem esse. On trouve dans les Bi» 
gestes ( XXXIV, tit. a-3a-8) un passage relatifs 
ces girandoles composées de trois perles ; et nous 
y apprenons aussi qu'on les entremêlait d'tee* 
raudes. Pétrone leur donne le nom de margafHâ 
tribacca ( c. 55 , avec les Remarques de Burmann]» 
Dans la suite on employa souvent au lieu de perl«f 
des pierres ou de petites boules de métal 3 et ki 
lM>ucles d'oreilles faites de cette manière étaiwt 
Sf^ appelées crotala. On trouve de ces dernières dsM 

Pignori [DeSerpis, p. 206) et dans le Recueil it 
M. de Caylus ( t. VII , pi. XCXI V, 3 ) , car de» pçrki 
n'auraient certainement pu se conserver jusque 
nous.' 

(i S) Séoèque , De Ben^. , VII , 9 , avec les Cm* 
mentaires de Lipsius, p. 146 , éd. Paris. 

(16) M. de Caylus a inséré dans son Recueil Is 
gravure' de plusieurs bracelets trouvés dans les 
IRottilles faites a Rome (t. V, pL XCXIII., n. 3«7). 
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.l'es rpsettes d'or sont fort bien travaillées , et l!an- 
neau même est percé à joi^r avec beaucoup de gouf. 
X^ bracelets massifs eo forme de serpçQs , qiiÂ 
faisaieot plusieurs tours sur le bri|s , comme qq eu 
Toit beaucoup dans les cabiuets d'aotiquités, avaient 
une autre d^stioatioD^ calait une récompense que 
Vqq donnait aux soldats {Voyez le Traiïéô^Thç^, 
n^a^. Bartbolin, De ArnUllis ^ K^i^x. lâya^in-is.) 
Il serait ridicule de croire que des oroemeos aussi 
massifs aient appartenu à des femmes. 

;. (17) Anneaux^ Voyez Pline^ XXXIIJ^, i , p. 6.. 
Oo en vint au point de porter une bague a chaque 
jointure des doigts. On mettait au petit doigit la 
plua-préjcîeu(ie, qui qe servais js^mais à cacheter^ 
et S» CléuEieiit d'Ali»xandrie permit aux chrétiens 
de porter une seule bague à ce doigt {JPœdagog.y 
liljLy II ).. Iituciea parle d'un riche Romain qui 
a?aît «eil;# bagues t^''^ Oallo^ c. la, t. il, p^yao)^ 
par conséquent deux à chaque doigt , celui du mi-^. 
lieu Qxeepté ( Voy. Martial | v, 1 1 , et les compila-^/ 
tions de Kirchmann , De AnnulU^a. 17, p. 107 }a 
Comme ces bagues étaient toutes ou des camées 
ou . des intaglio , et qu'il parait que les homùaes et 
les femmes les recherchaient avec le même em^^ 
prèssement, on ne doit pas s'étonner de la grande 
quaqtité de ces pierres antiques qui est parvenue 
jusqu'à nous, et dont le Catalogue de Tassie con- 
tient à peine le tiers. Tout homme riche était dan» 
ceioanps^la une dactjUothèque ambulante. 
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(i 8) C'est ce que Ju?éoal ( i, a8 ) appelait aurum 
œstipum, en parlaut d'un hamme.eflEeinioé qui por- 
tait pendant l'été des bagues plus légères , d'aprèi 
l'explication de Tumetus. Ce sont les anueaux lé- 
gers, lepes annuli, du fal Crispulus d» Martial (Yi 
63 ). Voy. Gorlœus, in Dacfyliùih., p. i a. Ifarqoard 
Freher croit , comme le remarque Kirchmann, que 
l'on choisissait pour l'été les pierres qui brillaient le 
plus au soleil , comme l'héliotrope. 

(19) Il n'est presque pas douteux que les camées 
les plu% beaux parvenus jusqu'à nous ( comme 
sont ceux des collections de Vienne et de Péten- 
bourg 9 que MM. Ekel et Koefaler nous ont (ait 
connaître)^ n'aient été sur des bracelet» d'impé- 
ratrices ou de dames romaines du premier rang. 

(20) Ju vénal (vi, i55, avec les Memarçues de 
GogUet , Origine des lois , t. II f p. 1 77, éd. Paris, 
in-40] cite l'exemple remarquable d'un^nmauqui 
était un monument de la liaison incestueuse do roi 
des Juifs y Agrippa, avec sa sœur 



^ (21) Ce'camée a passé du cabinet Strocci dans 
le musée de Florence (Voy. Muséum Florentinumj 
1. 1, tab. 78, 7). Il est représenté sur lai pkmebc 
qui est avant cette scène, ^^. 2. 

(22) Le camée de VAmor cUharoèdus , daDRk 
^u^ée Florentin , U II , tâb. i , z , et le Cabinet i» 
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énron Stoscfi^ Tab. 53. Les aocieDs oDt îmilé sou^ 
vent ce sujet dans leurs ouvrages ; on le trouv« 
sur une médaille d'Alexandre le Grand ( Voyez lo 
Traité de M. Schlsger, De Numo Alexandri M€l-t 
gni, c. 7, p. 26 > pi. I , n. 7 ) ; il est devenu très-» 
commun daQs let» temps modernes. Voyez le Ca-^ 
talogue de Tassie, a^ 6679-6695 , et les Fortuîta dé 
ToîliiiSy p. 2^9. 

(28) Voyez les Analectes , avec les Remarques 
deBtunk y t. II, p. 272, XXVII. 

(24) Rien n^était plus ordinaire que d'employer 
la figure d'un pied comme symbole d'un souhait 
ouhd'un élan de dévotion. Gori , dans sa Collectioû 
de lampes, a inséré un pied déterre cuite, au- 
dessous duquel sont écrits ces mots : Salpos ire 
( t. II , lab. 85)«. Fabreiti en Fournît d'autres exem« 
pies dabs ses Inscriptions. La bague de Sabine était 
un jaspe avec une étoile {gemma astrifera) ^ cotntne 
presque toutes les amulettes et les talismans. Celui 
qui est décrit dans cette Scène faisait partie de la 
Collection Médicis. Voyez Muséum Florentinum , 
1. 1, tab. 55 , I , avec les Notes de Gori , qui l'a fait 
graver une seconde fois dans %e^ gemmœ astriferœ^ 
tab. 18. Voyez l'explication de Passer! et la^^. 3 
de la planche de cette Scène. 

(25) Anneaux magiques. On trouve des exem* 
pies de pareils anneatix daoa le Menteur de Luciea 

22 
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( Opp^y t. III) c. 17 et 3fi ). Uo de ces aooeaux est.fak 
avec du fer.pris d'une potence. On trouve beaucoup 
de compilations utiles dans le Recueil deKirchmaoa 
De Annulisy c. 21 , p. i5o. On reconoait orâînaîre* 
ment ces anneaux magiques à une ou plusieurs 
étoiles gravées , quelquefois même après coup, à 
côté d'autres figures. Passer! (Z>« Gemmis BasiU' 
•dianis) a combattu l'erreur dans laquelle on était 
que ces gemmœ astriferœ n'avaient été introduites 
que par la secte des gnostiques. 

(26) Yavassor (dans son Antibafharus , p. 482, 
éd. Lips,) à expliqué d'une manière très-iugéniease 
l'usage de ces deux mots. Les anciens faisaient uq« 
différence entre indumentum et amictus, Le premier 
exprimait l'action que nous rendons par passer un 
habit ; l'autre signifiait qu'on ne faisait que le jeter 
sur ^oi. Voyez Brockbuis, surTibullej p, 1 65^6} 
Ferrari , Analect. ad Rem vest., c. 25 ^ p. j6. Qb 
trouve dans^uintilien (xi,3, 146, 149) une in»* 
truction complète sur la manière dont les ancieps 
Romains drapaient leurs vètemens. 
* 

(27) Voy. Peintures des vases [Vasen Gemcohlde) 

Il y 6p. 

(28) Le Uir/rKof des femmps grccquics était* 
peu près la même chose que la palla des Ro* 
maines. Ce n'était qu'un schall double ou triple ; 
Ferrari en donne une idée très-juste .(Z>tfi{«^^^*/ 
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parL t j^ lib. m , 18 , p. 23i , et dans les Anaîect,, 
p*8i). 

(29) Uaction d^arranger ces plis s'exprimait par 
le mol componere. Voyez Burma no sur les Métœ^ 
morphoses d'Opide , IV^ 3 18* Quum se composait g 
cum circumspexit amictus ; et les Remarques de 
Heinsesur le même poëte ^ ex Ponto /il, 5,52. 

(3o] Nous voyons dans plusieurs statues de muse» 
la manière dont les femmes grecques drapaient 
leurs vêtemens , jpskt exemple les statues de Po- 
lymnie et de Melpomène , dans le musée de Paris 
(poye^ le Traité de M. Christ , De Imag, musan^ 
p.5); les statues de matrones, passées du cabinet 
du prince Eugène dans celui de Dresde , où on leur 
donne le nom de statues d^Herculanum (Lipsius, 
Descript. de la gallerie des antiques^ p. 272-279) ^ 
ainsi que celles de plusieurs impératrices, mo'U'* 
trent comment les Romaines arrangeaient les plis 
de^leurs robes. Yoj.Monumenti Gabini dellà villa 
Pinciana, n. i5, et la gravure de la sixième Scène« 

(3i) Ovid., lli^Am. 2-25; Art.am., I, i53. 

(32) Robes traînantes [Syrmaia). Comme lesac 
teurs tragiques et les chanteurs qui s'accompa- 
gnaient de la lyre , ne pouvaient s'envelopper 
datis le manteau , parce qu'ils devaient conserver 
les mains libres pour l'action ^ ils attachaient ceit« 
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palla auiL deux épaules avec des agraffes , et la laîs- 
saieot traioer pendant la représentation. C'est le 
manteau de TApoUon Citharoedus et de ses favoris, 
que les poètes romains représentent toujours avec 
un vêtement traînant. Voyez les passages des au- 
teurs anciens rassemblés dans Broeckhuis {TibulL, 
p. 319, 6). Les Grecs et les Romains appelaient 
ces robes à longue queue syrma. Les antiquaires 
qui n'ont pas fait attention que le même vètemeor 
pouvait avoir des formes différentes, suivant la 
manière dont on l'attachait , ont été obligés d'ad- 
mettre deuK sortes de palla, Wiockelmann {ïstoiia 
délie artij 1. 1, p. 419 , éd. Fea) a mis dans la même 
classe cette manière de porter le manteau , et plu- 
sieurs autres qu'il a rencontrés sur des monumea» 
anciens. 

(33) 'iU f^i fiaaKàUf'^Z ^i , r^h tU Ifjàv Wlutrdc jwMwf, 
dit Polyphème, amoureux de sa personne, dan» 
Théocrite (/df., vi, 39) j et la nourrisse dit à Ciri», 
daqs Virgile : 

— . Ter in gremium mecum, inquit , tUtpue , pirgo, 
Dêtpu» ter, pi'rgg : numéro deus impare gaudet, 

Voyez Joseph Scaliger ,' ad Çatalecta , p. 29! 

(34) On dit que c'est pour cette raison queNé-* 
mésis est représentée avec la main sur son sein , 
Qomme si elle voulait en écarter son vêtement. Cest 
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peut-être aussi par cet usage que l'on ,dol( expli- 
quer ce passage de l'hymue adressée à cette déesse 
(Analect, ^ t. Il, p. 298} niuf itfo koKvov kù nkTtà 
è(Pfvy, que Herder (feuilles détachées, t. Il,p. sSà) 
rend par regarder en cachette , et que Kœppen {^An- 
ihoîog.grecg.y vol. III , p. 179) croît devoir signifier 
les sérieuses réflexions de la déesse sur le destin 
des hommes. Il semble cependant que cet usage 
superstitieux avait plusieurs motifs. On se jprachait 
soi-même sur le sein ; c'était une acte d'humi- 
lité devant la divinité : mais on attribuait aussi 
a la salive la propriété de guérir et de chasser 
toute espèce de mal. Qu'on pense seulement aux 
salif^œ lustrales de Perse (il, 33). Celte action de 
eracher était, en même temps une espèce d'aniu- 
lette , <^\jKdLK7^tGv. Les commentateurs oqt donné à 
Tenvi des explications de cet usage, ^ui s'est con- 
servé pendant long-temps. Broekhuys {surTibulle^ 
1,9, 54, p. 5o) et Burmann Secundus {sur Prg^ 
perce y p. 839) fournissent beautoup de citations 
relatives à ce sujet. 

(35) On se vautfait dans la boue, on s'en cou- 
vrait, on se mettait dans un sac, etc. Les livres 
sacrés de notre religion font mention de ces espèces 
de pénitences , usages qui viennent de FOrieot, de 
la Syrie, de l'Egypte. Hérodote (il , 85 ) fait men- 
tion de 'TTvsKtùtrtf. Les principaux passages relatifs à 
ces coutumes sont dans Plutarque ( weçî Ait^tJ^ûtt-^ 
IJLmA^y 1. 1 , part. IJ , p. 656 «t 666 , éd. Wyltenb. , 
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in-8o. 11 y est dit d'un homme superstitieux î^a 
KotàiiJeLt ffAKKioÂ i)(m n Tfj/fe^«^//îyof fkitiffi jiwTraioîf 
'jnKKkutç ^6 yviAfh iv -diâw VAthiviuieti^ Casauboo 
{s^r Perse^ SatYjj}. 1846) fouroil les meilleurs 
commentaires sur ce passage. On voit que Sa- 
bine montre dans cette circonstance sa dévotioq 
à Isis. 

(36) liucrèce, 1,64. 

— Jacmt «- oppressa gravi suh religion» 
Qum ee^t è cœli regionibus ostendebat , 
JJorribiJi super adspeetu mortalibus instans, 

(87) Spécula Mis paria corporibus , est l'expres- 
sion dont se sert S^nèque [^Quœst, natur.^ i, 17). 
Beckmann {JSist des Intentions ^ part. Il l , p. 291). 
suppose que c'étaient des plaques d'argeut poli, 
par la raison que les anciens n'auraient pas su les 
faire eu cuivre ou en ëtain coulé. J'observe cepen- 
dant qu'il nous reste encore des lettres en bronze 
argenté qui semblent avoir appartenu à des miroii*s 
de celte espèce. Voyez le Recueil de M, de Caylus , 
tom. VI , p. 398. 

(38) Claudien, Nupt.Honor. etMar.y x, 108, 

(89) Ovid, , ^/Tïor, II , 17. 

Seilieei a speouU sunumiur imagine fas lus ^ 
Née riUsi eompoeit^m se priar iUa vid^t^ > 
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Voyez aussi dans la Médée d'Euripide (v. 1161) 
le beau passage où Tëpouse se regarde dans un 
miroir au moment qui va décider de son sert* 

(40) Juvénal (Vl, 457-60), inîoleràbiîius nïhiî 
est (juamjemina dipe&. 
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HUITIÈME SCÈNE. 



Ordre des cbâtimens à infliger aihc esclaTes. Latris 
est attachëe à un btoû. Sabine monte dans sa litière 
de psrade portée par huit Câppadôciehs. Livrée 
verte. Moyens pour se rafraîchir Jes mains. Boutes 
de cristal et d*anibre faune. Le serpent fayori. Sa- 

* bine sort de la* maison 'précédée par deux coureurs 
nègres, et suivie par deux &â>iir|iiÇ|D^;^^^^ por- 
tent des marchepieds. Eventails et omorefte. 

JLiATRis a raison de trembler. Le petit es- 
clave chargé d'observer le clepsydre , et 
d'annoncer les heures d'hiver et d'été, avait 
déjà averti que la quatrième heure était pas- 
sée (i) ; il était temps de mooJter en litière 
pour ne pas manquer le moment de la revue^ 

Sabine avait déjà jeté le dernier regard dans 
son miroir, s'y était admirée avec complai- 
sance ; elle avait remarqué que tout allait 
à ravir, et que ce jour-là elle n'avait pas 
besoin de la plus petite mouche (2). Cypassis . 
etNapé étaient sorties de la chambre, l'une 
pour aller chercher la queue de paon et 
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l'ombrelle qu'elle portait derrière sa maî- 
tresse toutes les fois que celle-ci allait faire 
une visite 9 l'autre pour avertir les esclaves 
qui alteodaient sous le portique, que 'Sa- 
bine allait paraître et monter dans sa litière. 
Ces esclaves et les femmes de chambre se 
placent sur deux rangs , les bras croisés, en 
fixant humblement les yeux vers la terre , 
pour laisser passer leur maîtresse au milieu 
d'elles. Un silence respectueux régnait dans 
toute la salle. 

« Où est Latris? » s'écrie Sabine lors- 
qu'elle était déjà arrivée jusqu'à la porte. 
La malheureuse esclave sort comme un trait 
et se jette aux pieds de sa maîtresse. Mais 
elle espère vainement d'appaiser, par ses 
gestes et ses sanglots, sa colère implaca- 
ble (3). ce Spatale , dit celle-ci avec un re- 
gard qui exprimait la plus frpide insensibi^ 
lité, mais que la colère enflamma bientôt, 
»Spatale,dis au correcteur (4) de mettre aux * 
fers cette indigne créature, qu'on lui donne 
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à filer une tacbe double de celle des autres 
esclaves j et qu'on la laisse au pain et à Teau 
jusqu'à nouvel ordre. » Spatale s'inclina , et 
Latris fut aussitôt conduite à l'endroit où 
devait être exécuté l'ordre de sa maîtresse. 
Le moindre signe d'opposition n'aurait 
fait que rendre son sort plus dur et pltis 
déplorable. « Cette esclave est*elle donc une 
créature humaine ? » (5) se serait écriée Sa- 
bine 9 et le châtiment n'en aurait été que 
plus cruel. 

Le genre de punition qu'on va infliger 
à la malheureuse Latris est fait pour ré- 
volter tout sentiment d'humanité. Ce n'est 
point simplement un anneau de fer attaché 
au pied 9 et une chaîne comme en portent 
les galériens et les hommes condamnés aux 
travaux publics ; des înilliers d'esclaves en 
portaient de pareils , sans avoir , pour cela, 
mérité de punition / mais par la seule raison 
qu'ils étaient esclaves, et que c'était l'usage* 
Les riches propriétaires faisaient cultiver 
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leurs terres par des hommes de cette classe, 
qu'on enfermait tous les soirs dans un en- 
droit nommé ergastulum^ et d'où on les fai- 
sait sortir le lendemain pour les conduire 
au travail. D'après les idées de ce siècle, une 
chaîne au pied aurait été une punition trop • 
douce pour la coupable Latris. On va l'atta- 
cher à un bloc pesant et creusé des deux 
côtés, qui, fixé aux cuisses au-dessus du ge- 
noux, lui servira de siège, et qu'elle traînera 
ainsi jour et nuit. J'épargnerai à mes lecteurs 
l'explication fatigante pour leur cœur de cet 
instrument de supplice qui, si nous voulions 
suivre ce qu'indique un poêle ancien, ne 
pourrait être que désagréable et même dé- 
goûtante (6). Je les prierai seulement de jeter 
un coup d'œil dans la salle où sont rassem- 
blées les fileuses : ces esclaves, déjà si avilies, 
reçoivent Latris avec un rire de mépris, et 
la vieille qui les dirige lui donne, d'un air 
menaçant une tâche double de celle des.au- 
très, et en lui montrant le fouet dont elle . 
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n'est <}ue trop Compte à se servir pour puoir 

la moindre négligence. 

Sabine avait donné l'ordre de ce châtir 
ment d'un air piajestueuiL et c^uel ; après 
cela , elle passe fièrement sous le porti- 
que , monte sur sa litière , "aidée par ses 
escla:ves, et prend une position moitié cou- 
chée , moitié assise, avec toute la grâce et 
toute l'attention que mettaient les dames 
romaines à l'arrangement des plis de leurs 
robes y toutes les fois qu'elles se faisaient 
porter en public. Mais il faut que je donne 
la description de ce palanquin, de cette 
espèce particulière de litière , si différente 
des chaises à porteurs connues de nos jours> 
et qui, comme objet de luxe , mérite Cer- 
tainement notre attention. 

Les lois romaines, dans leur sévérité, né 
permetCaient pas de se faire traîner par des 
chevaux, excepté dans les marches triom-^ 
j;>hales et dans les processions religieuses. 
Depuis le temps de Jules César, l'usage de 
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se faire porter dans des litières ou dans des 
espèces de lits , lorsqu'on avait quelque 
course à faire dans la ville, devint plus gé- 
néral. Qu on se représente un sofa , un ca- 
napé portatif, de chaque pied duquel par- 
taient des barres horizontales , et on aura à 
peu près Tidée de ce lit de repos (7). Il faut 
remarquer cependant qu'il était souvent sur- 
monté d'un dais ou baldaquin (8) garni de 
rideaux pour se garantir de la poussière et 
du soleil, et pour éloigner les regards des 
curieux (9). Mais sous les règnes des pre- 
miers empereurs, les dames romaines prirent 
toujours de plus en plus le goût de se faire 
porter à découvert. Elles se montraient avec 
plaisir dans leurs attraits, soit Naturels, soit 
empruntés, à la vue de la foule étonnée qui 
remplissait les rues et les places publiques ; 
et une mode qui leur offrait la possibilité 
de se faire voir dans les positions les plus 
avantageuses, dans le$ attitudes les plus 
agréables, ne pouvait pas manquer de leur 
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plaire. Ces litières étaient désig'nées par des 
noms différens ^ suivant le nombi^e des por^ 
teiirs, que Ton avait exprès pour cet objets 
et qui d'un pas cadencé enlevaient ces litières 
sur leurs épaules ; sans la moindre secousse^ 
adresse que Ton admire encore aujourd'hui 
en Orient. On employait ordinairement 
pour cela six esclaves ^ mais on en mettait 
huit dans les jours où Ton voulait étaler plus 
de magnificence. C'est pour cette - raisoo 
qu'on donnait aux litières tantôt le nom d'h^r 
xaphores^tantôtceluid'octopliores. Dans les 
familles riches , le maître et la maîtresse de 
la maison avaient chacun leurs porteurs par^ 
ticuliers que l'on choisissait de préférence 
parmi les esclaves des nations asiatiques, chez 
lesquelles l'usage des palanquins était cooitu 
depuis long-temps , et où les Romaios 
avaient appris à les connaître, (lo) 

De même que de nos jours on achète six 
chevaux de la Frise ou du Holstein pour l'ate- 
lage d'une voiture de parade , Sabine! n'avait 
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rien épargné pour se procurer huit Cappa- 
doeiens (ii) d'une taille gigantesque ^ et 
bien nourris, qu'elle destinait à la por- 
ter (12). C'était un plaisir de voir ces Her- 
cules asiatiques que Sabine avait choisis elle- 
même sur les tréteaux d'un n:îarcband d*es- 
claves de la Syrie (i5), pleins de force et 
de santé, marchant tous les huit en cadence^ 
et portant dans les rues de Romcileur mai- 
tresse parée de tous ses atours : ils perçaient 
les foules les plus effrayantes , et se faisaient 
faire place, par les gens qui se trouvaient 
sur leur chemin, parleur aspect vigoureux, 
et l'accent rude cappadpcieo (i4) avec le- 
quel ils criaient aux passans de se retirer, 
n y avait bien quelquefois de mauvais 
plaisans qui prétendaient que Sabine con- 
naissait tous les talens de ses. heiduques : 
on disait même que c'était sur son mari que 
Martial avait fait une épigramme qui cou- 
rait dans tous les cercles (1 5) ; mais ses amis 
et ses partisans prouvaient d'une manière 
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très-claire que ces bruits n'avaient pas d'ati* 
tre origine que le bavardage d'une certaine 
classe de femmesque Fielding^- dans son His- 
toire de Joseph Andrews, a dépeintes d'une 
manière si bien caractérisée , qu'on les re- 
connaît dans tous les siècles et dans tous les 
pays (16). Quoi qu'il en soit de ces propos, 
les heiduques cappadociens devaient se dis- 
tinguer ce jour-là , en dépit des caquetages 
des envieuses, non seulement par leur tour- 
nure imposante; mais encore par leurvête- 
roens. L'habit ordinaire de ces porteurs était 
une livrée rouge de la laine de Canossa la 
plus fine, dans laquelle ils avaient l'air de 
soldats en uniforme (17); mais depuis que 

r 

Saturnin possédait toute la confiance de 
Sabine, et qu'il était devenu son chevaliec 
servant, elle fait pour lui ce que, dans les 
beaux temps de la chevalerie, chaque cour- 
tois chevalier faisait pour sa dame : elle por- 
tait les couleurs de son cousin ; et si ce n'é-* 
tait pas sur sa personne, elle en couvrait dn 
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moins les livrées de ses esclaves et de ses 
porteurs. Saturnin était un partisan déclaré 
de la faction verte {prasina) dans les courses 
du Cirque; le vert devint par conséquent la ^ 
couleur favorite de Sabine (18). Les huit 
Gappadociens étaient vêtus ce jour-là, pour 
la première fois, de la couleur du prin- 
tenàps (19), et chacun en les voyant pou- 
vait expliquer cet hiéroglyphe : ie vert est 
la couleur fas^orisée par le héros qui possède 
mon cœur, 

AvantquelesCappadocienseussentchargé 
la déesse sur leurs épaules (20), deux esclaves 
présentaient à leur maîtresse deux choses 
dont une dame de nos jours ne saurait que 
faire , et dont elle serait étonnée autant 
qu'une Romaine auraitpu l'être si on lui avait 
présenté une tabatière d'or ou un sac riche- 
ment brodé. Une de ces esclaves portait 
dans un bassin de filigrane deux boules, une 
blanche, du cristal de roche le plus pur et le 
plus transparent, l'autre d'ambre jaune. Ces 

a3 
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boules étaient posées sur un petit sacbet fait 
avec un filet de soie très-fin rempli de feuilles 
de roses (21). Sabine prit tout de suite la boole 
de cristal, et fit signe à Napé, qui était de- 
bout à côté d'elle, de prendre, par précau- 
tion y celle d'ambre jaune. Les dames se ser- 
vaient de ces boules pour se rafraîchir les 
mains (2 2). Les anciens regardaient le cristal 
de roche (et le mot grec l'indique par sa 
dérivation) comme produit par un froid ex- 
cessif, comme un morceau de glace qui ne 
se fondait jamais (2 3) ; on en faisait des boules 
que les élégantes prenaient lorsqu'elles al- 
laient à la promenade ou dans d'autres en- 
droits publics, elles les tenaient avec grâce 
dans leurs mains, qui alors n'étaient pas cou- 
vertes par des gants, qui empêchent d'en voir 
la beauté. Ces boules, que l'on ne pouvait se 
procurer à un prix très-considérable , furent, 
dans ces climats chauds(24)i Tobj et d'un luxe 
aussi général que Ta été de nos jours une in- 
vention moderne despap du Nord, invention 
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dont Tobjet était l'opposé de ces boules, — 

les manchons. Chaque femmeromainevoulait 
avoir une de ces boules de cristal, et comme 
il était impossible d'en tirer une assez grande 
quantité des Alpes de la Suisse ou des minçs 
de rinde pour les contenter toutes, les mar- 
chands d'Alexandrie en firent en verre (26), 
qui, à une certaine distance, imitaient fort 
bien le cristal de roche. Les dames qui 
donnaient lé ton cherchèrent alors une autrç 
invention , parce que les choses rares seules 

leur semblaient désirables , et les boules 

> 

d'ambre jaune remplaèèrent celles de cris- 
tal. Celles-là donnaient une fraîcheur douce 
jusqu'à ce qu'elles fussent échauffées par les 
mains, et alors elles remplaçaient la perte 
de cette jouissance par une odeur agréa- 
ble. (26) 

Les boules de cristal , qui ne s'échauf- 
faient jamais , continuèrent cependant à 
avoir la préférence, et Sabine prit la sienne 
-ce jour-là, parce qu'elle s'attendait à une 
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journée chaude pour elle sous plus d'aD 

rapport. 

Ce fut aussi pour cette raison qu'elle se 
fit donner son serpent favori par Tesclave 
qui était chargée du soin de cet aimable ani- 
mal. Outre le nain , le cynocéphale d'E- 
gypte, le chien de Malte, avec qui nous#vons 
déjà fait connaissance, Sabine avait, pour 
se conformer à la mode, un petit serpent 
privé, de l'espèce de ceux qu'on appelait 
serpens d'Epidaure (27). On les prenait 
quand on était à table; on tes mettait avec 
soi dans son lit , et les dames qui vantaient 
la vertu frigorifique de ces animaux, lespia- 
caient autour de leur cou comme des col* 
liers, et avaient mille manières de jouer avec 
eux (28). Dès que Sabine tendit la main, le 
serpent sortit du sein de l'esclave, se glissa 
sur sa maîtresse, qui en le caressant le mit 
à sa place accoutumée , sur son sein, où il 
répandit une fraîcheur agréable. (29) 
Alors , Sabine donne le signal ordi- 
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naire par un claquement très -marqué des 
doigts de la main droite (3o). Les porteurs 
poussent les barres dorées de la litière , la 
lèvent par les pieds d'ivoire , et la posent 
sur leurs épaules en un seul temps. Le cor- 
tège part (3i). Sabine a déjà dépassé le 
portique et la colonnade de marbre rouge 
de JJaconie. Avant de la perdre de vue , 
jetons encore sur cette femme orgueil- 
leuse un regard d'admiration ou plutôt de 
mépris. 

Elle est placée d'un air triomphant sur sa 
litière (32) , dont les coussins sont garnis 
d'une couverture de pourpre , et jette un 
regard dédaigneux sur cette foule bigarrée 
de gens qui passent à ses pieds. Elle ne 
prend un visage riant que lorsqu'elle aper- 
çoit quelque jçune homme dont la figure 
lui plaît. Son corps est appuyé négligem- 
ment sur le bras gauche , qui porte sur un 
coussin élastique recouvert en soie (33). Peut- 
être qu'à cet aspect un passant se rappellera 
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Homère, et loi criera : ^ Malfaisante Âté, 
redoutable fille de Japiter ! Ses pieds légers 
et délicats ne touchent point la terre. — 
Marchant sur la tète des mortels^ elle répand 
son poisoû dans tous les cœurs, et prend 
pour victime au moins un de ceux qu'elle 
engage dans les filets de la discorde. » 

Mais comment cette parodie injurieu- 
se (54) pourrait - elle parvetiir jusqu'aux 
oreilles de Torgueilleuse Sabine, qui est 
entourée de femmes et de domestiques? — 
A côté des huit Cappadociens , marche Cy- 
passis avec un éventail à la dernière mode, 
orné de plumes du cou du flamingo d'Afri- 
que (35). A gauche, est Napé tenant une 
ombrelle de plusieurs couleurs, montée sur 
un bambou des Indes , pour garantir sa mal^ 
tresse du soleil, au moindre signe qu'elle 
fait (36). Deux autres esclaves portent des 
coussins ornés de broderies, qu'elles place- 
ront à l'endroit où voudra se mettre leur 
maîtresse sur la terrasse de son amie (37). 
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La litière est précédée par deux coureurs 
élevés dans cet exercice (38). Ce sont des 
Nègres de la nation africaine des Mazy- 
ques (39) , qui passait pour fournir les hom- 
mes les plus légers à la course, et que pour 
cette raison les Romains choisissaient pour 
leurs coureurs. Un tablier {tonnelet) de la 
toile d'Egypte la plus fine et la plus blan- 
che (4o)entoureleurs reins. Des plaquesd'ar- 
gent poli et en forme de croissant, comme 
on en mettait ordinairement aux chevaux de 
parade, ornaient le cou et la poitrine de ces 
Africains (/|.i); pour faire mieux ressortir le 
noir d'ébëne de leur peau, ils ont aux bras 
des anneaux d'argent (42). Deux esclaves li- 
burniens (4-3) ferment la marche, chacun 
d'eux porte un marchepied qu'ils placent de 
chaque côté de la litière quand leur maî- 
tresse veut en descendre. — Qui ne s'écrie- 
rait pas avec Aristophane : (44) 

«< C'est une affaire difficile que la sortie 
d'une femme. » 



NOTES 

DE LA HUITIÈME SCÈNE. 

(i) vJn ne connaissait alors que les cadrans so- 
laires et les horloges d'eau {salaria, clepsydrœ)» 
Pour remplacer les montres et les pendules , les 
anciens avaient un esclave dont toute l'occupa- 
tion était d'observer les heures et de les annoncer. 
Chez les Grecs , celte esclave chargée d'avertir sa 
maîtresse de Theure qu'il était, se nomma itTffflCTf /et- 
JP^'oy^^ Hesychius, s. v. t. ii, c. 919, 7- Suidas 
met '7ffNTç/flts mais je crois que ce nom était 'jn^kt- 
r^ta. de infxiftff^dii finir, parce que cette esclave 
disait 'xx^tLin Jinis , poursuis. Un ancien poëte co- 
mique a vraisemblablement donné par raillerie ce 
nom de Tî^irrftA à une de ces esclaves. D. Heral- 
dus a rassemblé là -dessus beaucoup de passages 
des auteurs latins à l'occasion de cette phrase de 
Martial (VIII, 67):» Horas quinque puer nondum 
iibi nuntiai. » Voyez Burmann, Commentaires sur 
Pétrone , c. 26, p. 98. Beckmann ( Histoire des Iif 
rentions 3 part. lY, p. is5) a fait sur cet objet des 
compilations encore pluscomplettes dans lesquelles 
Poppe a puisé en partie les matériaux de son JTïf- 
toire détaiilée de F Horlogerie; Leipz.,Roch, iSci, 
p. ii8-i58. 

(s) Splenia (mouches). M. Dorl, jeune méde- 
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cin de l'école hippocratique de M. Gruner, a pu*^ 
blië un Essai ires-savAni : RudimentaiEjcanthema'' 
iologiœ (Jena , 17949 sect. 1 et 2) , daiîs lequel il 
soutient avec beaucoup d'esprit l'hypothèse que la 
nourriture et la manière de vivre adoptée à présent, 
causent parmi nous beaucoup plus de maladies de la 
peau ,et de boutons que n'en avaient les Grecs et les 
Romains. Il n'y a pas de doute qu'en négligeant 
l'usage journalier des bains , et les soins que les an- 
ciens avaient de la peau , les hommes ne soient deve- 
nus plus sujets qu'autrefois aux ébuUitions et à 
d'autres maladies. Mais aussi , d'un autre côté 9 les 
excès auxquels se livraient les Grecs et les Romains, 
dans les temps ou le luxe avait atteint son plus 
haut période, devaient causer beaucoup d'àcreté 
dans les humeurs, et attaquer par conséquent la 
superficie du corps, et Userait possible de prouver 
que les maladies de ce genre étaient plus com* 
munes dans l'antiquité, sur-tout au front et sur 
le visage. On peut compter dans les ouvrages des 
médexins grecs jusqu'à vingt -trois dénominations 
dififérentes d'exanthamales et de boutons de cha- 
leur. Les anciens eurent recours au même moyen 
employé dans le dix-septième siècle jusqu'au com- 
mencement du dix -huitième, aux mouches que 
les Européennes mettaient sur leurs joues et sur 
leurs sourcils, et qui jouaient un si grand rôle, 
comme le savent toutes les personnes qui ont lu 
Boileau ou le Spectateur. On se servit de petits em- 
plâtres noirs , bien découpés , d'abord pour cacher 
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des boutons, et bientôt après par coquetterie, lors- 
qu'on se montrait en public. G>mme on Ta dëjt 
remarqué dans le Noupeau Mercure allemand, 1 793^ 
VI, p. i5a. C'est de cette mode que parle Martial 
dans ce passage : Linunt stellantem splenia fion* 
iem, II , 29. ( Voyez là-dessus la Note de Reders, 
p. 243 ), et dans celui-ci (vu, 33) : lunata splenia 
fronte sedenty d*où l'oa pourrait conclure qu'on 
découpait ces mouches en forme de croissant. Le 
calliblepharon de Pétrone, et les petits emplâtres 
de cuir mince , alula , dont Ovide parle dans Y Art 
d'aimer [m ^ 2o3) , doivent probablement être com- 
pris dans la même classe , parce qu'on s'en servait 
sur-tout pour ]es maux d'yeux. Le nom qu'on don- 
nait à ces mouches était pris du grec, comme tout 
ce qui servait à la toilette des dames romaines de 
bon ton. i-srÂM^/cK est un diminutif de ffv^ify la 
rate; et ce mot splenia désignait aussi par ana- 
logie une mouche. Alberli (dans ses Commentaires 
sur Hesychius y t. II , col. i25o. Se) et Foesius 
(dans son Œcon. Hipp,, s. v. c-mh^v) ont rassemblé 
les passages des médecins grecs relatifs à ce sujet. 
Les mêmes médecins grecs désignent aussi ces mou- 
ches sous le nom de ô^oy/rt. Voyez Bernard sut 
VEpitome de Nonius ^ c. i , p. 1 2. Les passages de 
Pline ( XXIX , 6 , f. 38 ; xxx ^ 11 , f. 3o ) sont aussi 
très-remarquables pour ce qui regarde cette partie 
essentielle de la toilette. 

(3) Dans une fable très-connue d'Apulée (2lf «/dm. 



NOTES. 363 

VI , p. 1 15, éd. Prie, ) , Vénus traite Psycbc de ht 
même manière que Sabine traite son esclave. Psy--* 
ché est éloignée de la présence de sa maîtresse ea 
colère, et livrée aux traitemens cruels de la tris^ 
tesse et de Yanxiété. La Psyché de la Villa Bor- 
ghèse , connue sous le nom de Psiche batuta de 
Venere , est dans la même position de suppliante 
que Latris. Voyez Villa Pinciana, p. i, p. 52 , 
stanzcj 3-4. (Cette statue pourrait aussi bien re- 
présenter Psyché battue par l'Amour lui-même )j 
p. II , stanze,^^ 9. On trouve aussi ce sujet sur des 
pierres antiques , par exemple^ Muséum Florentin 
num y 1. 1, ta(f. y()j 4, 6, 7. Voyez la gravure de 
la quatrième scène. 

(4) La sévérité rigoureuse avec laquelle les Ro- 
mains traitaient leurs nombreux esclaves ( Voyez 
le Traité de M. de Burigny sur les esclaves des Ro" 
mains , dans le 35® polume des Mémoires de rAca^ 
demie dés Inscriptions ) exigeait qu'il y eût des 
correcteurs, qu'on appelait Zomm ( T^qy. Pignon , 
p. i5.) pour infliger les punitions aux esclaves des 
deux sexes. 

(5) O démens 3 ita serous homo est? répond cette 
dame romaine ( Juvénal , Vi, 223) à qui on faisait 
des représentations sur le châtiment qu'elle avait 
ordonné d'infliger à un esclave. Sénèque {Epist, 
47.) et les jurisconsultes cités àdius\^^ Pandectes , 
donnent l'explication de ce passage. Dans la suite, 
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]es esclaves furent traités avec plus de douceur* 
Voy, Gibbon , Hisiory ofthe Décline and Downfall 
qf the Roman Empire y t. I , p. 53, édît de Baie. 

(6) Properce lui donne le nom de Codex im- 
mundus, iv ^j^ 40. Nous apprenons dans Juvéoal 
(il, 57) que les jeunes femmes sur-tout faisaient 
infliger ce châtiment à celles des esclaves de leur 
maison qui avaient eu le bonheur ou plutôt le 
malheur de plaire à leur maître avant son ma- 
riage. 

(7) On peut s'en faire une idée d'après les tom- 
beaux romains, sur lesquels on voit des lits por- 
tatif$<le ce genre. Celui qu'on distinguait le plus 
facilement était sur le tombeau de M. Antooius 
Antius Lupus, sur la route de Rome à Ostie. Voy. 
Gruter, Inscript. , CCCLVI, i. Scheffer { De Re 
rehic. , II , 5 , p. 89 ) en donne le dessin tiré des 
Schedis Pighii ; mais on le voit beaucoup mieux 
dans Gruter ( dccccliv, 8 ) , où on trouve une 
ligure de femme étendue sur un Ut de repos. La 
gravure de celte scène en est une copie. 

(8) L'usage de ces palanquins venait de l'O- 
rient, et les Romains leur avaient conservé la 
même forme à quelques petits cbangemens près : 
on en trouve la description dans tous les Voyages 
en Chine ou aux Indes. Voy. dans le Europ, Magaz.^ 
1796, AugusLj p. 80, le palanquin dont la G>m- 
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paguie des Iodes fit présent au fils de Typpo-Saïb; 
et Quinle-Curce, Vill, 9. 

(9) Lipsius (^Eîect.y i, 19, p. 701) et Scheffer 
(Z)e Re vehic. , il, 4, p. 77 ) ont rassemblé tout ce 
que les auteurs latins disent de ces lits portatifs 
(JLecticœ), M. L. Ludwig , qui publia à Leipzig, en 
1705, în-40, une Disserlalion de lecticis veterum ^ 
medii et prœsentis œpiy n'y a ajouté que peu de 
choses , et sa compilation a été encore compilée par 
M. Cbr. Scbramm, dans son Traité des Chaises et 
des Litières portées par des hommes et par des ani- 
maux y dans les quatre parties du monde ^ Nurem- 
berg , chez Weigels, 1787 , in-folio , avec dix-sept 
çraTures, où l'on ne trouve cependant que les 
thensœ romaines ou chars sur lesquels on. portait 
les statues des dieux. Au reste , les anciens confon- 
dent souvent les mots lectica et sella. Il faut dis- 
tinguer les différentes époques. Ce que dans le prin- 
cipe on appelait lectica, fut désigné dans la suite par 
le mot sella. Quoiqu'on n'eût fait que peu de chan- 
gement à la chose qu'exprimaient ces deux mots. 

(10) On choisissait pour ce service les esclaves 
les plus vigoureux. Dans le commencement, on 
prit de préférence les Bithyniens et les Syriens 
(Catulle, X, lâ), plus tard, on employa comme 
porteurs de;s esclaves des bords du Danube, de la 
Mésie (Juvéual, ix, 148 ), des Germains et des 
Celles [Vojez hlp^lus^ p 708). 
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(il) Les Cappadociens étaient uq des trois mé" 
chans C dans la liste des peuples ancieos ( les Cili- 
ciens, les Cretois , les Cappadociens] , et regardés 
coïntne la nation la plus abjecte de l'Asie. Le rhé-> 
teur qui a parodié Toraison de Cicéron^ Post redit 
in senatu y a mis un Cappadocien au lieu de Syrut 
nescio quis dans la huitième oraison, in Pison,^ 
c. I. « Sine sensu j sine sapote , elinguem , iardwn, 
inhumanum Cappadocem modo abreptum de gregê 
7>enalium diceres » c. 6, p. 33, édit. Volf. Brodeus 
(dans ses Commentaires sur V Anthologie grecque, 
p. 244 ) a rassemblé une foule d'expressions inju- 
rieuses sur cette nation , à l'occasion d'une ëpi- 
gramme de Demodochus (t. il , p. 56, m) katyS- 
cTo^eti 9cet/Ac/ /c/cr âît x. A. Mais malgré leur bêtise 
et leur méchanceté, qui s'alliaient chez eux comme 
par-tout, ils avaient cependant des mérites phy- 
siques. Ils étaient très-* forts eft excellens porteurs 
de chaises. Pétrone, en parlant d'un "de ces hom- 
mes (c. 63, p. 317), dit : « Hominem Cappadocem, 
longum y val de audaculum et qui palebat Jopem ira- 
tnm tollere. Peu à peu , toute la nation cappado- 
cienne émigra à Rome pour y faire le service d'hei- 
duques et de porteurs ; et Athénée disait pour cette 
raison, dans sa Description de Rome j épist,, i-36, 
p. yS ; Schweigh : oXct râ Ç'^y» àL^fôeuf avrôbt ( c'est- 
à-dire à Rome) cvymiTTAiy iif 70 KàL'^Tef^oKw tuu 
Xi^ay et non fjtv'^Zy. Quand il est question d'es- 
claves qui se trouvaient à Rome, on comptait tou- 
jours enseitable les Syriens et les Cappadociens. 
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Martial , X , 76. Voy. Abram sur Cicéron ( in Pison.)^ 
c. I., et on se rappelle à cette occasion le vers de 
Ju vénal (m, 62) : Jampridem in Tiberim Syrus 
defluxii Orontes. 

(12) On voit par plusieurs passages deSénèque, 
et sur-tout ( De Tranq.^ II , 14) que les dames ro- 
maines mettaient beaucoup de luxe dans le nombre 
et la tournure de leurs porteurs. Il est vrai que 
beaucoup de maris ne voyaient pas volontiers leurs 
femmes se montrer en public dans des positions si 
négligées : « Admissis inspectoribus vehi undique 
perspicuam.n Sénèque De Benefi,, l, 9, avec les 
Notes de Lipsius ^ n^ 84. 

(i3) Les esclaves asiatiques étaient conduits à 
Bome comme des troupeaux ( venalitii, Voy. Bur- 
mann sur Pétrone , c. 29 , p. io5 ) et exposés tout 
nus sur des tréteaux {^catasta^^ où les acheteurs 
pouvaient les examiner et les toucher à leur vo- 
lonté.'" Casa u bon ( i/2 notis ad Persium , p. 199) 
donne beaucoup de citations à l'occasion de ce 
vers : « Cappadocas rigida pingues plausisse ca-» 
tasta. » VI, 76 ). 

(14) Les Cappadociens parlaient de la gorge. 
Voyez Philostrat., Vit. Sophist., II, i3, p. 594- 
C'est pour cette raison que Lucien se moquait des 
rhéteurs cappadociens. Analect,^ t. Il, p. 3i2,xxil, 
avec les Remarques de Jacobs , vol. Il , t. Il, p. 404. 
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(iS) Martial, xii, 58. L'expression de Leciicarîola 
du poëte^ est plus juste que celle ^ Asinaria ^ prise 
dans le même sens par Apulée , Métam,, ^> p* 36o. 

(i6) On connaît les réflexions édifiantes de lady 
Tittle et de lady Tattle en voyant entrer dans Hyde- 
l^ark lady Bobby , suivie de son domestique. Voy. 
Fielding, Jos- Andrews, B, i, ch.4; Works, t. vi, 
p. II. 

(17) Sénèque [De Benef, ^ m, 26) dit: Çuote 
pœnulati isti (en parlant de porteurs de cbaise en 
casaque) in militum quidem non vulgarem cultum 
subomati, Voy. Pignori, De Serais , p. i36et ji/iV. 
Les habits rouges de laine de Canossa s'appelaient 
Canusinœ. Voyez Martial ,XIll,i29,et les Remar- 
ques de Lipsius, Elect.j l, 26, p. 78. Opp,, Mar- 
tial ( IX , 23 ) donne à des porteurs de chaises vêtus 
de cette étoffe le nom de Canusinati. 

(18) Couleurs des Jactions*du Cirque, Quoique 
Domitieii eût ajouté deux nouvelles factions, celle 
d'or et celle de pourpre , aux quatre anciennes, la 
verte et la bleue furent encore celles pour lesquelles 
les Romains s'intéressaient le plus. L'empereur Ad- 
tonin rendait grâce à son instituteur ( i, § 5) de 
cequ'il n'était ni ^ivincrviç ni Tpetr/oifoV* Le goût pour 
ces couleurs des diSerens partis du Cirque fut 
poussé au point que les maîtres du monde, les em- 
pereurs eux-mêmes n'avaient pas honte qu'on put 
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leur appliquer ce que Pliue le jeune dit de ges 
contemporains : Panno Japent ^ pannum amant. 
Tanta gratia, tanta amicitia in unâ vilissimâ tu- 
nicâ. Voyez Reimarus, Commentaires sur Dion y 
LXI, 6^ p. 985, 42. Au reste, on voit par plusieurs 
^passages de Pétrone , lorsqu'il peint la folie de Tri- 
malcîon ^ que les personnes riches mettaient du 
luxe à afficher dans leurs vètemens et leurs meu- 
blés la^couleur de la faction du Cirque qu'ils favo- 
risaient; c'est ce qu'indique aussi une ëpigrammc 
de Martial, XIV, i3i. Vqy. Heiniius sur Pétrone j 
c« 25, p. 95, 

(19) Les couleurs des quatre factions du Cirque 
devaient répondre aux quatre saisons de l'année , 
comme aussi les jeux du Cirque étaient uù hié- 
roglyphe du cours du soleil et des planètes. La 
couleur verte (prasinus, vert de poireau) dési- 
gnait le printemps ( Voyez SauQiaise sur Solin, 
p. 684, et les passages cités par FatA*icius, Biblioth» 
antiq,y p. 990]. Voyez aussi une savante Disserta- 
tion de M. Alex, de La Borde dans son ouvrage des 
Mosaïques d'Italie , p. 49. 

(20) Les Latins exprimaient cette action par le 
mot siiccollare. Voy, Casaubon sur Suétone ^OùiO^^^ 
c. 6. 

(21) Cicéron dit de Verres {^Verrin., v, 11): 
Reticulum ad nares sibi apponebat tenuissimo lino y 

24 
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minutis maculis 9 plénum rosce. I^j^. C^sauboo sur 
Athénée^ IV, 1 1 > p. ^74. 

(22) Boules de cristal de roche. Properce, ity 
18, 60. Manibus durajrigus habere pila, avec les 
Notes de Burmann , p. 877 , et le passage de Pline, 
XXXVII, 2, p. 10, II. Voyez les Notes de Beck- 
mann sur Marbodi liber lapidum (Gottiog., 1799)9 
8. 41 , p. 71. Je ne suis pas encore coDvaÎDcu qu'il 
soit question d'autre chose que de ces boules de 
cristal dans le passage dé Properce si souvent com« 
mente ( iv , 3, 52 ) , où Arétfause abandonnée se 
plaint à Ly cotes. que la parure lui est inutile : Nam 
mihi quo , pœnis sifulgeat ostris, CRiSTKdLursqus 
suas amet aquosa manus. L'ensemble de cette 
phrase prouve qu'il n'y est pas seulement question de 
parure d'hiver. Où a-t-on jamais vu que les anciens 
aient eu des bagues précieuses en cristal? Le pas- 
sage de Théoc»ite, ttîçi htbîov ( p» 54 , 17S.), ne 
peut se rapporter qu'à la sculpture de vases en 
cristal de roche, qui étaient communs dans l'anti- 
quité (Pline , 37, 6. Voyez Y Archéologie d*Emesti, 
cm, 8). On faisait tout au plus de petits bustes 
de cristal comme en voit dans les Collectaneis An- 
tiquitaium romanarum ^ tab. II. Voyez Martini sur 
V Archéologie d'Emesti, p. 160 et suitf, 

(23) Voy. Pline, De Laet. de gemmis et lapid.,îj 
1 5, p. 58, et les Mémoires de la société d!^ Histoire 
naturelle de Zurich, part. Iii , p. 255- 
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(24) On a trouvé à Rome vingt boules pareilles 
tlans uoe urne d'albâtre, et on ne s'est pas rappelé 
celte mode des dames romaines, par laquelle oa 
explique ce qu'étaient ces boules d'une manière 
bien plus naturelle qu'en ayant recours- à l'usage 
superstitieux de regarder k travers le cristal. Voy. 
Bruckmann , Essais sur les Pierres précieuses y 
part. II, p. io5. 

(26) C'est en Egypte que se faisaient tous les 
ouvrages en verre, de prix. On en trouve beau- 
coup de preuves dans le Recueil de M. de Caylus , 
et dans VHistoria vitri de M. Hamberger, in Com- 
mentariis, Gotting, t. IV, p. 182. 

(26) Boules d'ambre jaune, Martial dit des bai- 
sers de sa maîtresse qu'ils sont agréables comme 
Todeur de l'ambre jaune échauffé dans les mains 
d'une jeune fille (xi, 9). JP^oy. aussi Martial (v, 3i), 
et I3S Métamorphoses d'Opide (il, 262) , où les elec- 
ira nuribus gestanda latinis doivent s'entendre de 
ces boules et non de colliers d'ambre. M. Gesner 
a rassemblé ce qui concerne cet objet. De Electro 
peterum y dans les pomment., soc. Gotting, t. III, 
p. 1 10. Voyez VEridanus de Hassens, p. 40. 

(27) Voyez Pline, xxxix, 4, s. 22; et Casau- 
bon , sur l'usage d'avoir des chiens et des serpens. 
Suétone ( Tibère, c. 72) dit que l'empereur Tibère 
avait un serpent de cette espèce, qu'il nourrissait 
de sa main. 
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(28) Serpens domestiques. Martial , eo .parlant 
de toutes les espèces d'animaux que Ton aimait à 
avoir avec soi (vir^ 86), dit que Grecille met le 

Jroid serpent autour de son cou. Séoèque {Veira, 
II, 3i) en fait aussi mention. Ils se glissent. in^ 
nocemment, dit-il , entre les coupes , et dans le sein 
des conpiifes^ (^ passage explique le sujet d'un bas^ 
relief en marbre que Tournefort a tu dans le mur 
d^une église de Metelino, dans File de Samos, et 
dont il a donné la description dans son vojage 
(Voyage du Lepant^ lett. X , 1. 1 , p. 1 67, édit. în-40). 
Le serpent qu'on y v>oit n'est point le symbole d'Es- 
culape ou d'un bon génie, c'est un serpent privé. 
Ce monument est gravé dans la planche qui ap- 
partient à cette scène. 

(29) Suétone {Auguste, c. 92) rapporte d'Arria 
et d'un serpent une anecdote qui peut faire naître 
quelques soupçons sur le genre de goût que les 
femmes avaient pour ces animaux. 

(30) 11 a déjà été parlé de ce claquement des 
doigts {crepitus digitorum) , qui avait des signifi- 
cations différentes, suivant l'endroit où se trou- 
vait le maître qui donnait ce signal. 

(3i) Amm., (xiv, 6) et MuUer {Gen. et mot. 
ospi Theodosiani Commenta, i , p. iiS), parlent 
d'une pareille procession, mais à une époque pos- 
térieure. 11 y est question de voiture ( carpentum)^ 
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dont il était permis alors de se servir dans Tinté* 
rieur de la ville. 

(82) Cela rappelle un passage d'Apulée (^po^ 
log,y II, p. 648) : Vectaturociophoro, Vidistis ipsi-^ 
quàm improba jupenum circumspectatrix ^ quàrn 
immodica sui ostentatrix. 

(33) Juvénal ( Yi, 35 1 ) les désigne par le mot 
de cerpicàl y que le seholiasle explique par coussin , 
SUT lequel les femmes s'eppuyaient lorsqu'elles' s& 

faisaient porter. F€:>y.Scheffer, De Re y chic, y II, 

4, p. 7^- 

(34) Voyez l'application que Lucien {^Immag.y 
e. 22 y t. Il , p. 480 ) Fait de cette Âté d'Homère. 

(35) Les plus beaux éventails que l'on voit de 
nos jours ne peuvent pas être comparés avec ceux 
des ancieus qui savaient unir la magnificence au 
goût le plus délicat. Ils étaient faits avec de petites 
planches très-minces couvertes de plumes des oi- 
seaux les plus rares et les plus beaux. Voyez une 
ancienne mosaïque expliquée par M. Visconti ( Os- 
servazioni su due Musaichi antichi , Parme, 1788, 
4 , p. 87) 5 les Remarques sur le Cabinet du duc d'Or^ 
léans y 1. 1 , p. 1 1 2 , et le Supplément à cette Scène. 

(36) Les anciens mettaient aussi à leurs para- 
sols une magnificence inconnue de nos jours*, Pa^* 
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ciaudi a écrit uq Traité pariionlier «ur cet sujet, 
'S.KtaJ'H^o^iffjLdi , De Umbellœ gestatione Commentar.y 
Bom., 17S3, ^ Voyez les Peintures des Vases y 

\. r, p. i5o. 

(87) Voyez Heiose sur VAri d'aimer d^Opide, I, 
160, où un amant rend le même service à sa mai- 
tresse. 

(38) Les Italiens ont conservé Tusage de faire pré- 
céder leurs voitures par des coureurs {Vqy. Schulz, 
Noupeau Voyage en Italie, i«r eah., p. i3 1). Ce luxe 
était déjà connu des anciens Romains; et les cursores 
étaient toujours nommés avant les autres esclaves 
^ans l'état de la maison d'un homme riche. ( Voyez 
Pignori De Serais, p. 144, et Ramirez, Comment, 
sur Martial y m y 47 , p. 25i. 

(39) Foy.Lucain, IV, 681 , avecles ÎRe/wo/vuM 
d'Oudendorp. Ordinairement on n'avait ce^ Ma- 
ziques (Rennel, dans son Geo graphical System of 
Herodotus y p. 687 , les regarde comme le même 
peuple que les Machljens d'Hérodote) que comme 
postillons ; cependant un passage de Suétone {Né^. 
ron, 3o) où il parle de la vitesse de ces Africains, 
me semble indiquer des coureurs à pied. 

(40) Martial ( xii, 24 ) donne expressément à 
tin coureur le nom de succinctus , et il dit dans un 
autre passage :>ic/i tuniçâ nilotide, x> 6. La toile 
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de Péluse, qui leur servait de ceinture, était en- 
tourée d'une^broderie. Voyez Lucain, x, 142. 

(41) Pétrone (c. 28, p. 100) ditdeTrimalcion : 
Lecticœ impositus est prœcedentibus phaleratls cur^ 
soribus quatuor. Les phalerœ n'étaient proprement 
que des ornemens qu'on menait auxcheyaUx, qitpi 
qu'eq disent plusieurs interprètes des auteurs an- 
ciens (^oy.Ducker surFlorus^ p. 52). Touleç les fois 
qu'on en parle comme d'un ornement des chevaliers 
ou d'un autre ordre de citoyens , cette expression 
doit signifier autre chose. On trouve sur des mmiu- 
i](iens anciens que ces phalerœ avaient la forme d'un 
croissant. Yoyez Fabretti ad column, Traj,^ p. ^21 
et M. Visconti , Museo Pio-Clementino , t. V, p. 80. 

(42) C'est de cette manière que l'on doit entendre 
un passage de Suétone {Néron y 3o) dans lequel il 
parle de la turba Mazycum phalerata^et armilîata. 

(48) Les Liburniens (habitàns de la Dalmatie) 
étaient une espèce d'hommes très-grands et très- vi- 
goureux, comme sont encore les Croates , leurs voi- 
sinf. On l^eni ployait à Rome comme porteurs de 
litières et pour tous les services qui exigeaient de 
la force. Quand Martial parle des charmes de la vie 
champêtre (i, 5 o) , il dit entr'autres choses : ;7^cc«ir 
horridus Liburnus. Voyez iwréntA^ m, 240 

(44) ÎXàns Lysistrita jf V, 16. 



SUPPLÉMENT V . 

A LA HUITIÈME SCÈNE. 

Eventails. 

' t 

« • ■ ■ ; 

X ouTBs les peri&onnes qui ont la -le 
Spectateur anglais « ont ri de Fidée plai- 
santé d'Addisson lorsqu'il parle des avan- 
tages d'un cabinet d^antiquités qu'il voudrait 
voir établir à Londres. Pour j conserver tous 
les objets çmployés à Thabillenient et à la 
parure de toutes les nations anciennes et 
modernes , afin que nos derniers neveux 
pussent admirer à leur aise et titiîfer lès. 
inventions des siècles passés. Ua pareil ma- 
gasin aurait épargné bien des veilles, bien 
des peines, bien d'énorme» in-foKo, si lès 
savans et les curieux avaient pu trq(ver tous 
ces objets rassemblés. Les directeurs de spec- 
tacles auraient su comment ils devaient ha- 
biller leurs héros de tragédie ; on n'aurait 
pas eu besoin de fëuillèter des hibliothëqttes 
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entières pour décider sur les coslumes d'une 
mascarade , et MM. Ferrari et Rubens n'au- 
raient pas été dans le cas d'écrire de gros 
livres pour chercher à deviner la manière 
dont les Romains drapaient leur vêtement 
national. Quel aimable passe-temps ce serait 
pour le beau mon de de se promener au milieu 
de ce trésor de toutes les inventions de la 
mode pendant une longue suite de siècles f 
Chaque tiroir offrirait les annales d*un petit 
meuble ou d'un vêtement depuis la reine Se- 
mira mis jusqu'à la femme d'un Kalmouck; 
depuis les corsets peints, il y a plus de deux 
mille ans sur les momies égyptiennes, jus- 
qu'à la main tatouée de la reine Katnannah 
de Nugahirwa , la plus grande des îles Mar- 
quises que le docteur Langsdorf est allé des^ 
siner d'après nature (1). Quelle source iné- 
puisable contre la disette de nos journaux de 
mode, de nos gazettes pour le monde élé- 
gant , dont l'Allemagne comptait jusqu'à huit 
au commencement du dix-neuvième siècle, 
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sans qu^on pût y rencontrer une seule mode 
raisonnable ! Quel arsenal pour fournir des 
armes aux moralistes qui déclametit contre 
les modes , et qui , emportés par un zèle 
pieux, condamnentsans pitié les perruques^ 
les culottes, les bonnets, les têtes à la Titus, 
et les diadèmes. 

Jusqu'à ce que ce désir soit accompli > 
il faut que nous nous contentions de re* 
cberches détachées pour rassenibler, de 
plusieurs pays et de plusieurs siècles, les 
objets nécessaires pour remplir une de ces 
- armoires. Celle que j'ai sous les yeux est d'un 
des plus fameux ébénistes de JN^ew Bond- 
street à Londres. Elle est de bois d'acajou, 
et on lit sur le couvercle : Dépôt des éventails. 

Je n'aurai pas la hardiesse de vouloir 
expliquer l'un après l'autre ces vénérables 
restes de l'antiquité qui sont dans le com- 
partiment le plus caché de cette a;rmoire. 
Il est cependant certain que nous voyons 
dans ces feuilles desséchées de rçpcos^ de 
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bananier et de jonc', les plus anciens éven- 
tails dont on se soit servi dans TOrient. — Ce 
serait à un grand rabin juif à découvrir dans 
le Talmud si cette toulFe de jonc ( cyperus 
papyrus ) était réellement dans la main de 
la fille de Pharaon, lorsqu'elle trouva sur 
le Nil le petit Moïse dans une corbeille 
de jonc. — Mais si une vieille tradition 
veut nous persuader que cette corde de . 
feuille de palmier {^borassus fiabellifer)y 
longue d'un pied, avec ses feuilles en demi- 
cercle, était l'éventail de l'aimable Sakon- 
tala dans ses promenades solitaires, pér- 
sonne ne le croira, en dépit de l'assertion 
de tous les pundits du Bengale. Comment 
un morceau de bois si gros, qui était même 
garni d'épines , pouvait - il venir dans les 
mains délicates d'une Sakontala? Noms ai- 
merions mieux adopter l'opinion d'un an- 
tiquaire d'Amsterdam, qui voit dans ce 
manche de feuilles de palmier le premier 
modèle de ces informes éventails de papier 
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vert dont les femmes des matelots hollan- 
dais se servent, dans leurs promenades sur 
les canaux de Rotterdam ou de SaardafD, 
pour se garantir du soleil et des insectes. 

Sur le compartiment qui est immédiate- 
ment au-dessus de celui-là , nous trouvons 
quelques queues de bœuf, blanches comùie 
la neige, et dont le bout est g^aroi d'une 
touffe de poils. Les nabads indiens et les bra- 
mines s'en soQt servi de tout temps comme 
d'éventails et de chasse-*moucbes. Ces éven- 
tails étaient déjà en usage aux Indes dans 
l'antiquité la plus reculée, et iElien dit (2) 
que cet article de luxe venait d'un boeuf sau- 
vage dont tout le corps était noir , excepté 
la queue. Nous découvrons cet usage dans 
la rept*ésentation d'une procession solen- 
nelle des Perses, que l'on a trouvée parmi 
les ruines de Persépolis. D'après l'explica- 
tion donnée parNiebnhr et R. Forster,"et 
adoptée par -Herder , Flnstrum^nt qu'un 
ptétre tient devant le rOi est probablemfeiH 
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un chdsse-mouche fait avec la queue d'un 
bœuf du Tibet (3). On sait par les épi- 
grammes de Martial que ; chez les Romains , 
lés queues de bœuf tenaient lieu de nos ver- 
gettes à brosser les habits. 

Des branches de myrte , Tacacia et les 
feuilles triples dq platane oriental , furent 
sans doute les premiers éventails qu'on ait 
connus dans l'ancienne Grèce. On a même 
des raisons pour supposer que les thjrses 
entourés de lierre et de feuilles de vigne, 
que nous voyons si souvent dans les mains 
des bacchantes et des compagnons de Bac- 
chus^ outre la destination qu'ils avaient de 
rappeler dans ces processions solennelles la 
marche triomphale du vainqueur des Indes, 
servaient aussi à procurer de l'ombre et de la 
fraîcheur aux Ménades échauffées par leurs 
courses et par la joie à laquelle elles se 
livraient. 

L'art apprit bientôt à imiter les feuilles 
naturelles, sur-tout celles du platane, pour 
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le même objet , et les éventails qne nous 
Voyons dans cet antre compartiment de notre 
petit magasin appartiennent à cette classe : 
on les reconnaît souvent sur les monomenSi 
et les antiquaires en ont donné les explica^ 
tions les plus aventurée^ (4)' Nous les ren- 
controns encore dans les dessins de la noce 
Aldobrandine (ô)> et sur plusieurs pierres 
antiques qui représentent un hermaphro- 
dite servi par des génies. (6) 

Les paons ne furent connus dans la Grèce 
que dans le courant du cinquième siècle 
avant Jésus-Christ (7) : à la même époque, 
les femmes grecques adoptèrent les éven- 
tails faits avec des plumes de cet oiseau, et 
dont on se servait déjà pour cet objet sur 
les côtes de FAsie mineure , où le luxe et la 
mollesse ont toujours été poussés plus loin 
que dans les autres pays. Dans une des tra- 
gédies d*Euripide qui sont parvenues jus- 
qu'à nous, un eunuque phrygien raconte 
qu'il a procuré une douce fraîcheur -aux 
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joues et aux cheveux d'Hélène endormie, 
• avec un éventail de^ plu mes ^ suivant la cou- 
tume des Phrygiens (8) ; les écrivains les 
plus anciens, tant grecs qbe latins, en font 
si souvent mention, qu'ils ne manquent pres- 
que jamais d'en parler toutes les fois qu'il est 
question delà toilette d'une femme (9). Dans 
un des tableaux d'Herculanum (jo) on voit 
un jeune homme qui porte un éventail de 
plumes de paon {fig^ 2). Le savant ^biblio- 
thécaire Lambecius a publié , d'après un vieux 
calendrier, la représentation des douze mois, 
dans laquelle il y a aussi un éventail de plu- 
mes de paon suspendu à coté du génie dit 
mois d'août (n)* Comme les plumes seules 
auraient été trop flexibles pour agiter rair> 
et qu'il fallait leur donner une certaine force 
de résistance qu'elles n'avaient pas par elles- 
mêmes, un artiste animé de l'esprit de Dé- 
dale, trouva l'heureux procédé de placer 
entre les plumes des morceaux de bois 
très-minces qui avaient eu outre l'avantage 
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de rendre ces éventails plus solides et plas 
durables. Quand les deuxpoëtes de ramour» 
Ovide etPropetce, parlent des petites plan* 
ches (tabellœ) dont on se servait pour pro- 
curer un air frais aux jolies femmes , cette 
expression doit nécessairement^signifier des 
éventails de ce genre (i^)* Les anciens mo- 
numens des arts, les peintures que l'on voit 
sur les vases antiques, offrent tant de va- 
riétés et de modifications de ces éventails 
en plumes (i3), que Ton doit croire qqela 
mode y il y a deux mille ans, était tout aussi 
cliangeante qu'on peut le remarquer à pré- 
sent au jardin des Tuileries de Paris, à la Mé- 
nagerie de Berlin , ou au Prater de Vienne. 
Je dois dire cependant, à la louange des 
femmes modernes, que, pour ce qui regarde 
les éventails, elles sont beaucoup plus mo- 
destes , et qu'elles y mettent bien moins 
de prétentions que les dames grecques ou 
roftiaines de l'antiquité. Celles-ci, entourées 
d'esclaves qui cherchaient à leur épargner 
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le moindre geste , le moindre mouve- 
ment , faisaient porter , lorsqu'elles sor- 
taient, leur ombrelle et leur éventail par 
des femmes dontPlauJe (i/i) parle dans une 
de ses comédiesi sous le nom de JFlaèeJli" 
Jerœ^ et qui n'étaient occupées qu'à garantir 
leur maîtresse du soleil et des insectes (i 5). 
Aussi voyons -nous sur beaucoup de vases 
antiques des femmes accompagnées par des 
esclaves tenant des éventails. On remarque 
même sur quelques-uns (i6) de petites cor- 
beilles portées par des enclaves, et dans les- 
quelles on plaçait ce$ éventails lorsqu'on 
ne s'en servait pas. < 

Il paraît cependant que la mode des évea- 
tails formés d'une touflPe de seules plumes 
réunies ou étalées en demi-cercle, est celle 
qui a été d'un usage plus général et qui a 
duré le plus long- temps. Elle s'est mémç 
conservée pendant tout le moyen âge et 
jusqu'au dix-septième siècle en Italie, en 
France et en Angleterre, avec la différence 

25 




386 SABINE, 

que c'étaient plutôt desplumasseaux que des 
éventails que les dames de ce temps por- 
taient comme ornement et comme objet de 
Gommodité. Venise et les autres républiques 
commerçantes de ritalie étaient les marchés 
où se vendaient les plumes d'autruches qu'on 
j faisait voir en grande quantité d'Alexandrie 
et des autres villes du Levant , et c'était là 
aussi qu'on les arrangeait avec le plus d'art 
et de variété (17). Voilà par conséquent 
d'autres éventails en plumes d'autruches. On 
trouve dans un vieux livre italien qui dans 
une suite de plus de cent feuilles contient 
les costumes nationaux de tous les pajrs et 
sur-tout ceux de la Lombardie ^ depuis le 
onzième siècle ( et qu'on prétend fait d'a- 
près des dessins du Titien (18)), des éven- 
tails en touffe comme en portaient les Ita- 
liennes dansles douzième et treizième siècles, 
et dans les formes les plus singulières. Ces 
plumàsseaux étaient ordinairement attachés 
-à des manches très^ornés en ivoire ou même 
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en or et garnis de pierreries. On employait 
pour ces objets , non seulement des plumes 
d'autruches, mais aussi celles de paons, de 
corbeaux des Indes, de perroquets et d'au- 
tres oiseaux à plumages éclatans, comme on 
le voit dans des tableaux de ce temps-là, et 
sur-tout dans un petit livre de la bibliothè- 
que de Wolfenbiittel, qui contient des des- 
sins de colstumes italiens forts bien enlumi- 
nes; cet ouvrage pourrait même fournir des 
documens intëressans pour l'histoire de& 
modes. 

Au lieu d'écharpes et de ceintures, les 
femmes portaient à cette époque des chaînes 
d'or assez for les , et travaillées à jour, aux- 
quelles elles suspendaient des clés, des cha- 
pelets, et d'autres petits objets de ce genre; 
Les éventails épient couvent aussi l'honneur 
d'être attachés à la taille svelte d'une jolie 
femme par une petite chaîne qui pendait de 
la grosse chaîne qui servait de ceinture, et 
il y avait pour cela au bout du manche un 
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anneau dans lequel passait cette chaîne. Les 
montres que Ton a portées ensuite de cette 
manière , ont remplacé ces grands éventails 
de plumes, dont les couleurs mélangées fai- 
saient un bel effet sur les étoffes à grandes 
fleurs dont les femmes de distinction étaient 
vêtues. Leurs robes étaient coupées de ina- 
nière qu'elles allaient en s'élargissant par le 
bas en forme de pyramide, et ressemblaient 
à un parterre de tulipes, ce qui était vrai- 
ment le modèle qu'elles cherchaient à imiter 
dans leurs habillemens à l'époque des croi- 
sades. — Mais jetons encore un regard sur le 
compartiment supérieur de notre armoire. 

Nous y voyons un éventail du temps de 
la reine Elisabeth d'Angleterre. Alors on 
faisait les manches d'éventail en argent, et 
c'était un objet assez préciçux pour tenter 
un filou. Cette circonstance sert à expliquer 
un. passage d'une comédie de Shakespear: 
les Femmes de TVindsor ^ dans laquelle 
Falstaff dit à son camarade Pistol : ce Lady 
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Brigitte a perdu son éventail > et je lui ai 
assuré sur mon honneur que tu ne l'avais 
pas volé. » Malone^ un des savans commen- 
tateurs de ce passage 9 remarque d'après les 
scholies de Marston, que du temps de la 
reine Elisabeth , un éventail coûtait jusqu'à 
quarante livres sterling. La reine Elisabeth 
en reçut un pour présent du jour de Tan 
dont le manche était garni de diamans. Le 
savant Nichols, dans son ouvrage sur les 
voyages de cette reine (19), en donne le 
dessin. Une gravure qui sert de frontispice à 
une vieille comédie angolaise de l'année 1 6 1 6 : 
Il faut que les femmes aient leur volonté ^ 
représente Théroïne dé la pièce avec un de 
ces éventails.. , . 

Qu'un autre que moi ouvre à. présent le 
tiroir qui contient les antiquailles modernes , 

les éventails in-12 , ceux à la liliputienne, à 

lorgnette, les ovales, etc., etc. , et toutes ces 

nouveautés qui vieillissent avant la fin de la 

saison qui les a vue^ naître. 



NOTES 

DU SUPPLÉMENT A LA HUmèME SCÈNE. 

(i) V o T E z la 'secoDcle plabçhe de la première 
livraison de VAngustum de Becker, où la momie 
de femme du cabinet d'antiques de Dresde est co- 
piée en couleur aussi bien qu'on peut le désirer. 
Une pièce d'estomac {pectorale) chargée de pier- 
reries et de pendeloques est peinte sur la boite qui 
renferme la momie. Voyez le Noupeau Magasin 
d'Histoire naturelle de Voigt ( Magazin J\ir den 
neuesten Zustand der Naturkunde)^ Tol. X.I, n.IV, 
p. 299 , où est l'explication de la manière dont est 
tatouée ia main de la reine Katuannah. 

(2) ^lien ( Hist. an. xv, 14, p. 843 ) met au 
nombre des présens qu'on faisait aux rois de l'Inde , 
les bœufs d'où on tire ces chasse - mouches t^ Zf 
Xdt/ Tar fjLvtoaiCaf 'TToiùvcft. On voit dans Sonnerat 
et dans d'autres relations de Voyages que cet usage 
existe eui:^re aux Indes. Nous savons par Martial 
•( XIV 9 71 ) que les queues de bœuf servaient de 
vergettes chez les Romains. Un des plus anciens 
manuscrits porte le titre de Muscat ^ qui était le 
nom propre de ces queues de bœuf. Il e^jçertain 
qu'on s'en servait aussi pour se garantir des mou- 
ches; et cet usage me sert à èxpliql1e^ un vers de 
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Perse (iv, iS), auqti^lCasanboD luî-mémc donne 
une autre signification. I^'autenr latjn, en parlant 
de Démagogues, qui pour flatterie peuple {Demos) 
s'abbaissaient aux caresses les plus viles, dit : Ccru^ 
danï jnctare popellà, Odj^werXes mouchés au peuple 

avec une queue de bceuf. ;• 

f ... 

(3) Voyez Herder ( Perêépolis) dans la nôu^U 
édition dç ses ouvrages '^ur la PhilesopJtie et VHU-* 
toircy part, j 9 p. 68 dt 126. ; * • ' 
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(4) Ppcock a VU uad plante médicinale djHBs.rérr 
yentail qu'une figure tiekil de.vant une aulr« figure 
sur un hsi^ ^ Te\\e( ^ftti' ^Description of ihe Sast, 
t. II, p. 29). Les antiquaires qui ont expliqué le^ 
Pitt{tre d'^rcolana y U ïV j tat^, 21, p. 969 se per- 
dent dan^ les suppositions les plus exlrajordinalrcft 
sur une feuille que tient une figure de femme pa-r 
rée, non pare che po^sa dirai adoperata perflapeUa, 
non< eqrrispondendo Î^Jorma^ et cependant c'est 
certaiqeoQent un éventail. U est possible, à la vér- 
rité, comme le remarque Winkelmamn. {.Des^ 
cription de pierres grapées du baron de Stosch, 
p. ici) que le^feMiUf)$ que l'on voit dans les mains 
de figures antiques, représentent, dans quelques 
occasions, des ((çiiilles I99turelles^ mais toutes les 
foi^ qU'Op trouve une Cd.uiUe de forme triangu- 
laire. dont un odté ^st. un peu plié en dedans, 
c'est certainement un éventail. Voyez Paciaudi, 
de Vmhellœ gestatione y p. 12. 
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• (S) Barlholî , Admirartda Rom. , tap. 6 1 ; Mont- 
faucon, Antiquité expliquée^ tom. III, part. II, 
p. 129. 

(6) Ces figures d'heruiaphrodites, couchées dans 
une position voluptueuse î étaient un des su jets que 
les lapidaires traitaient de préférence depuis que 
Polyctès exécuta en marbre, vers la cent deuxième 
Olympiade, le premier hermarphrodite qui ait 
(Quelque réputation. VoyeX le Mémoire savant de 
M. Heinvich {Hermaphrodiiorum origines et caus€B\ 
Ham^beiirg, i6o5, p. 35 ), Les pierres de ce genre 
les plus connues 8on.t celles' du cabinet de Paris. 
Dans les'jf/crrdj^^rûrp^*»^ de Mariette, t. II, pi. XXTI 
( et un verre coloré antique représentant le même 
sujet, dans le Cabinet du baron.de S tosch, p. loi) 
et celle du Cabinet du duc xt Orléans ^ 1. 1, pi. XXV. 
( Voyez aussi le Muséum 'Florentin ,1-1, tabJ 72, 
4,5) sur toutes ces pierres comme sur celles que 
Raspe. ludique dans le Catalogue de Tassiey{n. 2514- 
18). Uu<^4;uie agite devant l'hermaphrodite un éven- 
tail (uil avec une feuille que Raspe prend pour une 
feuille de vigne, mais qui me semble plutôt avoir 
la forme d'une feuille de. platane, our le faraeu)^ 
camée du cardinal Carpagna , on voit un génie 
tenant un éventail pareil devant Ariane. Bonaroti 
(sopra alcuni medaglioni^^ pi 445 ) cite à celte oc- 

I 

casion plusieurs autres exemples de ce genre. Yoyejs 
Pitture d'Ercolano y t. II, ta^. 26, 84. hajig. 1 de 
la planche du supplément à la huitième scène est 
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une copie de rhermapbrodite qui est dans le Ca^ 
hinet du baron Stosch, 

(7) Athénée nons apprend (xiv, 20, p. dSS ou 
t. V, p. 383, Schweîgli) que les premiers paons qu*on 
ait vus dans la Grèce étaient gardés dans les Cours 
du temple de Junon, à Samos^ d'où on les intro- 
duisit à Atbènes et dans les autres pays de la Grèce : 
on les faisait voir pour de l'argent , comme une 
chose très-rare, iEUen. Histoire ancienne y V, 21. 
Les paons ayant d'abord été placés dans le temple de 
Junon comme ornement, ces oiseaux Furent dans 
la suite regardés comme chers à cette déesse, et 
ou inventa la fable d'Argus, etc. Le type des mé- 
dailles de Samos est un paon, Eckhel, Doctrin, 

* num, j t. II , p. 569. 

(8) Euripide , Oreste, 1428. Murgrave cite à 
cette occasion plusieurs passages grecs , p. 462. 

(9) Il faut distinguer avec Casaubon deux usages 
auxquels on employait ces bouquets de plumes de 
paons, ou pour chasser les mouches, et alors les 
Grecs les appelaient fjLvtoffh^n ( sur quoi PoUux (x, 
04) a cité plusieurs passages). Les Romains leur 
donnaient le nom de Mûscaria paçonina (Martial, 
XIV, 67); ou bien on s'en servait comme d'éven- 
tails; ils prenaient alors le nom àv ^nrtç^ eti'actioa 
de s'**n servir prri^g/y, veniilare ^ ^AtyLZf^f \^^yez 
Hcsychius et Hemslerhuys, ,^m/' PoZ/mo?, p. 1267) 
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on KàLjcL-^ixfty^ Ce dernier mol 8crt à expliquer le 
*\ir)'lJLcL ^eoKAïKly d'un Fragment de Cléarque con- 
servé par Aihénée (VI, p. 267, B , c. 70 , p. 485, 
Schweigh) ; c'est-à-dire uo éventail de plumes de 
paon de Phocée. C'étaient ordinairement de jeune» 
et l>eaux enfdns que l'on employait à rafraîchir 
l'air avec des éventails , ce qui explique un passage 
de Ter. ; Eun., m, 5, 5o. Voyez aussi uq Frag- 
ment d'Antiphanes conservé par Athénée (vi^ 
p. 257, F). Dans la suite, on fit un nouveau mot 
pour désigner ces esclaves , et on les noukmzjla- 
bariL FSrjy, Ducker ^ Ohserp. lin guœ romance- ^^.^^ 
p. 38. Casaubou (dans ses Commentaires sur Sué- 
tone y Aiig,c. 80) y eiBurmanu secundus {surtAn" 
thologie latine y t. II , p. 870, 71 ) ont donné sur 
ce sujettes meilleures explications. On trouve dans ' 
les bronzes d'Herculanura {Antichi d'Ercolanoy 
t. VI, tap, ^7)> ^^1 dans les Antiquités d'Hercula- 
num y par Piroli et Piranesi (t. V, liv. XX ), une 
petite statue représentant un de ces enPans avec 
un éventail. 

(10) Pitture d'ErcolanOy t. III, tap, 35. Voyez 
Is^fig. 2 de la planche du supplément. 

(ii) P. Lauibecii Commentariorum Appendix y 
lib. IV , p. 184, ou dans MontPaucon , Supplément y 
1. 1, pi. XII. Voyez Anthologie lat.y V, 84, t. II, 
p. 369. 

(19) Les élégans du temps d'Ovide prenaient 
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eux-mêmes ces éventails pour éventer leurs mal'* 
tresses. Ovide dit dans T^r^ ^'^/m^r^ i, 161. Pro^ 
fuit et tenera pentum mopisse tabella , Amor. m, 
2, 37. Dans ces deux passages, le nlot tabella 
doit être pris pour un éventail formé de petites 
planches irès-minces, comme Heinsiiis Ta prouvé 
pour le premier. En prenant ce mol dans la même 
acception , on explique un passage de Troperce 
( iv, 9, 5o ) dans lequel le poëte enet une tabella 
dans les mains d'Hercule aux pied^ d'Ompbale. 
Voyez Burmann sur Properce ^ p. 884, et Doring, 
ad Eclog, Poëtar, latinorum y p. iio. 

(i3) Passeri Pictur. Etrusc. in Vascul. ^ 1. 1 , tab. 
16, 28 , 63 , 67 ; Tischbein Engraifings y 1. 1 , 1 8 et 
t. m y 22 , 5i. On voit dans le dernier une de ces 
figures debout sur une colonne pendant la toilette 
de sa maîtresse. 

(14) Plaute, Trin.y il, 21. 

(i5) Voyez ces passages des anciens dans Pa- 
ciaudi [Syntagm. de umbellœ gestatione , c. Vli), 
et la figure d'une de ces porteuses d'éventails, dans 
les Gravures de Tischbein y 1. 1, pi. XVill, d'ouest 
prise la j?^. 3 de la planche du supplément. On \ 
voit la forme ordinaire de ces éventails faits de 
de petites planches garnies en plumes. 

(16) Passeri {Picturœ in vasculis ^ 1. 1, lab. 24 , 
et la Jig. 4 de lu gravure du supplément. 
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(17) BeckmanD, Waarenkunde ^ ih. l, S, 487 
( Connaissance des marchandises^ 

(18) Abiti antichi , ot^ero Raccolta di Jîgure 
deîineate dal gran Tiziano et da Cesare suo J'ra- 
iello y conforme aile nazioni del mondo ; Ve- 
nise, 1664, ^- Voyez sur-tout p. 61 , i3o, 184 

et 170. 

(19) The progresses and public Processions oj 
Queen Elisabeth — hy Lewis Nichols , voL II , 
p. 106. 
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Planche i"*, au frontispice. 

V^ETTE esquisse d'un tableau de François Albane , au 
musée Napoléon, représente Vénus à sa toilette, 
servie par les grâces et les amours. On sait que c'est 
le portrait de la seconde femme de l'artiste et celui 
des enfans qu'il eut d'elle. Ils servoient ordinaire- 
ment de modèle dans les tableaux de ce genre , qu'a 
laissés ce peintre des grâces. 

Planche ii, à la première Scène , p. i. 

Cette planche offre l'esquisse d'un tableau trouvé à 
Herculanum {Pitture dErcolano , tom. iv, tav. xLm) 
et qui représente la toilette d'une jeune épouse eu 
présence de sa mère. 

Planches m et iv, au Supplément de la première 

Scène ^ p. 42. 

Bijoux d'une dame romaine , nommée Astérie, 
découverts a Rome eu 1794, et appartenant au baron 
de Schellershcim. La fig. i de la pi. m représente 
le coffre d'argent autour duquel sont les neuf muses. 
On voit sur le couvercle le portrait d'Astérie et celui 
de son époux, La fig. i de la planche iv représente 
une boîte à parfums , également en argent , et qui a 
la forme d'une boite à mettre des manuscrits. Fig. 10 .^ 
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miroir en métal , doot le revers et le manche (fig. 11) 
sont ornés de figures. 

Planche v , à /a deuxième Scène , p. 77. 

Fig. I9 tête de la Jqnon Barberiae ,à présenta 
Paris , avec le diadème des matrones romaines, Fig* 
2. y tête d'une dame romaine , en tçrre cuite , 
avec la gance de cheveux (le tutulus) , tirée du Re- 
cueil de M. de Caylus ( tpm. 11 , pi. xcr, 2 ). Fig. 3, 
dig^déme en or, du musée Vatto ri, à présent dans 
la Collection des Antiques à Saint-Pétersbourg. 
Fig. 4, épingle dont la tête est formée par une pe- 
tite figure dTsis, prise du Recueil de M. de Cajlus/ 
tom. IV 5 pi. LxxX, 5. * 

Planche vi , au second Supplément à la deuxième 

Scène, p. 122. 

Vénus parée par les grâces, d'après un camée du 
Muséum Jlorentinum , tom. i , tab. Lx^xix y 3. 

Planche vu, à la troisième Scène , p. i38. 

Une dame romaine ayant sur la tête la couronne, 
consacrée à Isis , &ite de feuilles de palmier, en 
métal doré, est à genoux devant Tau tel d'isis ( Pitture 
dErcolano, tav. Lix). D'un côté de Tau tel est TI- 
bis (i) {tantalus, Linn,); de l'autre, le singe 3acre 
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(1) Les recherches de BLumembach dans \ts Tfan^ 

0.6 
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(;cy'nocephalus). Recueil de M. de Cajrlus, tom. iii^ 
pi. vi , s. Dans le vestibule du temple est un prêtre 
disis j dansant : sur sa tête on distingue le sjmbole de 
la fécondité (tiré d'une pierre antique des gemmœ 
iUtriJerœdeFassen , tottu i, tab. Cxxxm). On trouve 
sur le tjnmpan du fronton de la petite chapelle d*tsis 
à Pompeii , et aux deux côtés de la porte , plusieurs 
figures et symboles en stuc. Martini, sur Pompeii, 
p. 1*9. 

Plahche vni, à la quatrième Scène . p. ig8. 

Psjrché poursuivie par Vénus, diaprés un marbre 
de la Villa Pinciamt, à Rome {^stanza m , tav. iv). 
Au-dessous est un fouet dont les cordes sont garnies 
de nœuds ou de boules de fer , tiré du Recueil de 
M. de Cajlus, tom. vu , pi. lvii , 4. 

PukVCHB IX f à la cinquième Scène, p. 127. 
Peinture d'un vase , tirée des gravures de Tisch- 



sacûons philosophiques de Tannée Ï794 , les Commen- 
taires de Larcher sur Hérodote , tom. 11 , p. 325 à 35o , 
nouvelle édition, traitent de cet oiseau sacré, que nous 
ne connaissons bien que depuis Texpédition des Français 
en Egypte , par les observations des savans qui en fai* 
«aient partie. Vcty. Bœttigers Andeutungen zu 24 Vor- 
trsgen uber die arcbxologie (Dresden, 1806) s. 17, 
tl lliistoire d*Ibis , par Savigny ^ Paris , i8o5. 
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bein, tom. ii, tab. lviii. Une dame tient un miroir 
en métal et de forme rande , dans lequel elle se re- 
garde pendant qifun esclave , vêtu d'une robe très- 
courte , lui présente à boire. Devant elle est une 
corbeille à ouvrage {calathiscus). lie vêtement de 
l'esclave est sur-tout remarquable par les petits plis 
qu*il forme. Au-dessous sont deux stilpones , ou 
nains , comme ceux qu avaient les dames romaines. 
L*un joue des castagnettes (^crotala) en dansant : 
Fautre , avec la bulla jOm amulette des garçons pendu 
au cou , est probablement le messager d*amour dç 
sa maîtresse, et porte des tablettes (pugillares). Ces 
deux figures sont copiée» des bronzi dErcolano , 
tom. II , tav. xei , xcii. 

Planche Xy à la sixième Scènjs, p. 281. 

Figure d*une impératrice avec les attributs de k 
Concorde, ou de labqndance , tirée du Muséum ga-^^ 
binien du prince Borgbèse à Rome. Cette statue en 
marbre a la tête de Sabine , et c est sous ce noni 
qu elle est désignée dans les Monumenti gabini de 
M. Visconti , n® 34. On voit très -distinctement la 
tunique , autrement appelée stola , qui était Fh»- 
billement des dames romaines , garnie au bas de 
Xinstita ou falbala^à petits plis. On n'a qu'à s'ima- 
giner que le tout était bordé d'une bande de pourpra 
lia.ççialure ne peut pas se voir, parce que les pliç. 
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ûe la tunique retombent par-Kl68Sus ; mais ccit» 
tunique indique cependant laforme du aeîn. Le liant 
de la manche droite, qui^t à découvert, est fendu et 
tenu par plusieurs agrafes. L'impératrice pone sur 
cette tunique la palla, manteau qui formait de larges 
plis. Elle estchaussëe (comme le n^ i5 des monu- 
Tnenti gabini) avec ]e soecus ou calceus blanc, qui 
n'était pas pointu comme nos souKers, mais large, 
et fait suivant la formé des doigts des pieds. 

Planche xi , à la septième Scène , p. Sop. 

La fig. I est le collier d* une dame )Y)maine, trouvé 
dans un sarcophage, près de la pDrIe Saint-Laurent 
à Rome , et publié par Guattairi {monumenti ine- 
diti, Marzo , 1784). La chaîne est formée par des 
chrysolites et des hyacinthes. Au milieu est un ca- 
mée à trois couleurs , qui représente un sujet que 
>] on rencontre assez souvent (par exemple , dans les 
gemme antiche d'Agostini, tav. CXLTi) , un loup qui 
se précipite hors de la coiquille d'un limaçon , et 
saisit un lièvre au passage. On comprend aisément 
le sens mystérieux de cette allégorie , en se rappe- 
lant les rapports divers des coquilles avec le culte de 
Vénus, et ce mot de Térence: Lepui , tute es. Le 
petit masque que Ton voit sod^ ce collier est une 
amulette contre les enchantemens , une espèce de 
prœfiscine / gravé sur une pierre. La fig. 2 r^ré- 
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sente l'Amour domptant un lion , d'après le fameux 
camée strozzL La fig. 3 «st une amulette repré- 
sentant la tête du dieu Sérapis posée sur un pied, 
ce qui signifie : « que Sérapis protège tes pas ! » 

Planche xii, à la huitième Scène, p. 344. 

La fig. I est une copie du bas relief que le fameux 
naturaliste Tournefort trouva dans File de Samoa. 
( Voyage du Lepant , tom. il, p. 167, édit in -4®. ) 
Un. père de famille est à table avec sa femme; lui 
couché , elle assise , suivant la coutume des anciens. 
Ce sujet est assez commun sur des sarcophages des 
Romains ( dans Boissard et dans les inscriptions de 
Gruter). Un petit garçon , placé aux pieds de sa 
mère , joue avec un chien ; une jeune esclave agite 
devant l'épouse un éventail qui a la forme d*une 
feuille de platane, et un serpent, privé rapproche 
pour caresser sa maîtresse. Ce sujet donne l'explicd- 
tion d'un passage de Sénèque (de Ira, 11, 32), où 
il dit 5 en parlant des serpens privés : « On les voit 
se replier innocemment autour des verres et sur le 
sein des convives. » Il est aussi très-possible que ce 
serpent soit ici un symbole de la santé; mais cela n'en 
prouverait pas moins l'usage de ces serpens dômes-* 
tiques. La fig. 3 offre la forme d'un lit à porter 
( /ccftca ), d'après un monument sépulcral, tiré du 
Tes, inscriptt. de Gruter, p. 964, 8. On y remarque 
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le dossier (puteus) contre lequel on appuyait les 
coussins. A chacun des quatre pieds de ce lit on 
passait des bâtons {^asseres lecticarii), et une dame 
romaine se faisait porter ainsi dans les rues de Rome 
par six ou huit Cappadociens ou Liburniens {mor- 
laques). Les vestales ^t les impératrices avaient 
seules le droit d aller dans des chars. La fig. 2 re- 
présente un de ces lits à porter , comme le donne 
M.ScJiefFer {derevehiculari veterum, P. n, p. 89). 

Planche xiu^ au Supplément à la huitième Scène, 

p. 376. 

Différentes formes d'éventails d*après Fantique. 
La fig. 4 représente une petite corbeille ornée d*a<^ 
rabesques {calathiscus) ^ dans laquelle on plaçait 
réventail. 
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